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 — Sur tout l’alcool qui se boit à Marseille, à Marseille et ailleurs, y en a une bonne part qui entre en France sans dire bonjour aux Contributions Indirectes. Tu m’as compris… Bon, je vois que tu saisis. T’es pas si bête que tu en as l’air. Bon, dis-toi qu’un rafiot part d’Anvers avec à bord une cargaison de tord-boyaux à 96°, en principe à destination de Gênes. Je dis en principe, parce que ce serait malheureux d’aller payer le coup aux Ritals quand on a soif chez nous. Alors, cette gnole, on s’arrange pour la débarquer sur la côte en douce et sans dégâts. Par bidons de cinquante litres, on immerge la camelote, dans trois, quatre coins tranquilles, où, dans les nuits qui suivent, des amis viennent faire le ramassage. C’est pas plus difficile que ça.
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CHAPITRE 1
 
PEDRO QUI VIENT DE dévisser le casque de cuivre de mon scaphandre et me débarrasse des masses de plomb attachées à la collerette, a un regard en direction de l’extrémité de l’appontement où grouillent les hommes des trois équipes de plongée.
 
 — Tiens, observe-t-il, mi-figue, mi-raisin, vois un peu ton frangin, il perd pas de temps pour se faire remonter, lui. Déjà à la cantine.
 
Je ne réponds pas. Je le sais qu’ici personne ne peut le blairer, mon traîne-patin de cadet. Et je ne trouve pas grand’chose à dire pour le défendre. Autant me taire.
 
Depuis trois mois qu’il turbine avec moi à la Compagnie, il s’est surtout fait étiqueter pour sa cossardise et ses manières de vouloir jouer au méchant. Deux bagarres avec des contremaîtres, des accrochages avec un peu tout le monde, et des absences en veux-tu, en voilà pour un oui, pour un non.
 
 
Je me suis assis sur une caisse vide et je m’évertue à sortir mes pieds des souliers à semelles de plomb. De vrais escarpins de bal : vingt kilos la paire.
 
Pedro hausse les épaules.
 
 — C’est pas pour critiquer ton frère, ajoute-t-il, et tu sais que je te parle par amitié, mais ce qui lui pend au nez, c’est qu’il va se faire virer et dans pas longtemps, c’est moi qui te le dis, amigo.
 
Puis il sort un paquet de gros-cul de sa poche et commence à rouler entre ses doigts noueux une cigarette qu’il va m’offrir. La première est toujours pour moi, c’est un rite.
 
J’ai achevé de me déchausser et je m’extirpe comme un lapin dépiauté de ma combinaison de caoutchouc. Je retire mon tricot à raies bleues et blanches, je le roule en boule et m’éponge la poitrine et le visage avec. Je suis en nage. Comme tous les jours, chaque fois que je refais surface.
 
Il souffle un petit vent sec et le ciel est d’un bleu qui fait mal aux yeux. Du côté des collines ceinturant Marseille, dans le lointain, de gros nuages blancs restent accrochés.
 
Avec l’arrêt du soir, c’est la meilleure heure pour moi. Celle de la pause de midi pour casser la graine. Lorsque je recommence à m’emplir les éponges de l’air du bon Dieu. Une belle différence avec celui que me distribuent Pedro et son pote, à la pompe, tandis que je fais le crabe dans les profondeurs, avec les autres copains.
 
Deux coups de corde… donne-moi plus d’air… trois coups… moins d’air… cinq coups… c’est marre, remontez-moi…
 
 
Pedro me tend tout allumée la cigarette qu’il vient de me rouler et remarque encore :
 
 — Tiens, le voilà qui semble venir par ici. Mais dis donc, il s’est déjà refringué comme si la journée était finie pour lui.
 
Il a raison. Le frangin qui vient de sortir du baraquement de planches qui sert de vestiaire accroché à la cantine a échangé sa salopette de travail contre son blouson de daim vert et son futal en tergal gris perle. Il se dirige tout droit vers nous et Pedro qui ne doit pas tenir plus que ça à discuter avec lui, saute sur le quai, en me lançant :
 
 — Allez, on se retrouve à la cantine. Magne-toi, paraît qu’il y a un bœuf aux carottes soigné aujourd’hui.
 
Torse nu, je suis en train de renfiler mon pantalon bleu de chauffe, lorsque le frelot arrive à la hauteur de l’appontement B.
 
Au premier coup d’œil, je vois qu’il y a quelque chose qui ne va pas. Il a son air sombre et buté des mauvais jours.
 
 — Qu’est-ce qui se passe ? je lui fais, tu te resapes pour aller tortorer, maintenant ? où tu te crois ? chez Basso ?
 
 — Je bouffe pas ici, réplique-t-il, je viens de recevoir un coup de téléphone. Faut que je rapplique à Marseille. Affaire urgente.
 
 — Et bien entendu, tu comptes sur moi pour arranger le coup avec ton chef d’équipe ? Dis, Mathieu, tu me prendrais pas pour une bille des fois ? Ça commence à faire un peu trop souvent que tu débraies à midi pour ton compte personnel.
 
 
Ses yeux gris s’assombrissent.
 
 — Je te dis qu’aujourd’hui, c’est important. Important et urgent.
 
Pas la peine de lui demander des explications. C’est un mur.
 
Un mur d’un mètre quatre-vingt-dix, bâti en armoire à glace. Une demi-tête de plus que moi, dix kilos et six ans de moins. Mômes, il paraît qu’on se ressemblait. Maintenant, moi, à trente-cinq ans, j’ai commencé à épaissir un rien, j’ai pris du poil gris aux tempes et quelques rides pas gracieuses, tandis que lui gardait sa frime de tombeur de filles. Faut croire que la taule conserve. Quand je l’ai retrouvé, il y a quatre mois de ça, à sa sortie des Baumettes où il avait passé deux ans, il était frais comme l’œil et plus pétardier que jamais.
 
Bien sûr, Mathieu n’a jamais fait grand’chose de correct de ses dix doigts et de sa grande carcasse. Pas une raison tout de même pour que moi, son aîné, je le laisse choir. Je l’ai pris chez moi dans le petit trois-pièces du quartier de la Cabucelle, où on vit avec Olympe, ma femme. Une place à table et un lit-cage qu’on déplie pour lui le soir dans la salle à manger après avoir regardé la télévision à crédit.
 
Puis je l’ai fait entrer avec moi, à la Compagnie. Renflouements, nettoyages de carènes, constructions sous-marines et tutti quanti. Un bon boulot le métier de scaphandrier à condition de ne pas se laisser aller à boire et de surveiller ses poumons.
 
Moi, deux ans que je suis là, exactement depuis que j’ai arrêté de faire l’homme-grenouille 
à bord de la Calypso du commandant Cousteau pour me marier. Sans regret, j’ai dit adieu aux pieuvres des mers du sud.
 
Mon Olympe à moi, toutes les nuits dans le lit, ça suffit à mon bonheur.
 
Pour le moment, on travaille à la Ciotat à la remise en état d’une jetée qui a un peu souffert, mais tous les soirs, je me retrouve à Marseille, les pieds dans mes pantoufles, et les fesses dans le fauteuil.
 
Pourtant, avec ses façons, si ça continue, Mathieu va non seulement se faire virer lui, mais me faire par-dessus le marché éjecter moi qui l’ai recommandé et tente chaque fois de lui sauver la mise.
 
Je le lui dis. Il hausse les épaules.
 
 — Ne t’inquiète ni pour toi ni pour moi. Simon. Les acharnés au travail dans ton genre, c’est rare qu’on se prive de leurs services. Quant à moi, j’ai des projets et tout ce que je peux te dire, c’est que je ne moisirai pas encore cent sept ans, dans ce boulot.
 
 — Pour encore recommencer tes conneries ?
 
Si j’étais pas son frère, je crois que j’aurais déjà pris son poing dans la mâchoire. Mais il se contente de virguler un rictus pas gentil du tout.
 
 — Simon, tu es brave et je t’aime bien, mais mêle-toi de ce qui te regarde, siou plaît. Maintenant parlons sérieux, tu as toujours le soufflant que tu m’avais montré dans le temps ?
 
 — Le Mauser que j’ai ramené d’Indochine ? oui bien sûr, je l’ai. Pourquoi ?
 
 — J’aimerais que tu me le prêtes. Il se pourrait que j’en aie besoin, cet après-midi.
 
 
Là, je ne suis plus d’accord du tout.
 
 — Te prêter mon revolver ? à toi ? dans les dispositions d’esprit que je te connais ? non mais tu te sens pas bien, Mathieu. Je tiens pas à ce que tu ailles m’attaquer un encaisseur de banque pour te faire de l’argent de poche.
 
Son sourcil s’appesantit sur sa paupière et je sens qu’il fait des efforts pour se contenir.
 
 — Pour attaquer personne, Simon, fait-il sourdement, pour me défendre, me garder vivant, moi.
 
 — Reste ici peinard à ton job, je lui renvoie, et y aura pas de risque que qui que ce soit vienne te chercher des histoires.
 
Cette fois, il râle dur et ferme.
 
 — Ah, j’ai pas le temps de discuter. Oui ou merde, dis-moi où tu l’as garé ton flingue.
 
 — Rien du tout. Je tiens pas à te voir retourner en taule… ou pire. Compte pas sur moi ni sur mon pétard pour faire des cartons. Et n’essaie même pas d’aller le chercher pendant que je suis ici. Là où je l’ai planqué, jamais tu ne le dénicherais.
 
Il me toise avec un mépris glacé, puis, sans un mot, tourne les talons. Au vol, je le retiens par le bras.
 
 — Mathieu, mon frère, je lui lance, tu sais que c’est pour ton bien que je te cause.
 
 — Mon bien, mon bien, ricane-t-il, me fais pas rire, frangin.
 
 — Mathieu, j’insiste encore, va pas te mettre dans un coup fourré. Ecoute-moi. Ce soir, c’est l’anniversaire d’Olympe et je comptais qu’on ferait 
une petite fiesta à la maison, tous les trois.
 
Il hausse les épaules.
 
 — Rassure-toi, je serai là. Et j’oublierai pas de lui ramener un cadeau et des fleurs à ta femme. Et maintenant salut et merci quand même.
 
Il saute sur le quai et, sans se retourner, s’éloigne vers la sortie du chantier de son pas un peu chaloupé de costaud rouleur d’épaules.
 
Je l’accompagne un instant des yeux et je trouve un goût amer à la cigarette que m’a roulée Pedro. Je voudrais pas être forcé de regretter de lui avoir refusé mon Mauser à mon frère Mathieu.




   


  
 
CHAPITRE 2
 
L A JOURNEE FINIE, c’est Eugène, un des contremaîtres qui est aussi un copain, qui me ramène dans sa 2 CV. En moins d’une demi-heure, nous arrivons place Castellane. L’autre me dépose et je prends mon tramway pour la Cabucelle.
 
Il a dû faire sur Marseille dans l’après-midi un de ces orages de juin, qui se prennent pour la fin du monde. Les trottoirs sont encore mouillés.
 
Moi, j’ai passé l’après-midi par quinze mètres de fond, au milieu de la vase, à couler du ciment hydraulique entre des blocs de pierre numérotés, tout fraîchement taillés. Et à gamberger aigrement en ce qui concerne Mathieu.
 
Le tram s’arrête à moins de cinquante mètres de chez moi, mais je fais un détour pour acheter un gâteau dans une boulangerie-pâtisserie. Mon saint-honoré dans un carton à ficelle dorée à la main, je rentre dans une « civette » pour prendre 
des cigarettes et j’en profite pour m’enfiler un « sens interdit »1 au comptoir.
 
Je voudrais oublier les soucis que me donne Mathieu et ne plus penser qu’à la joie d’Olympe lorsque je lui ferai son cadeau d’anniversaire. Un sac de cuir noir acheté hier dans une maroquinerie de la rue St-Ferréol et que j’ai caché au fond d’un placard.
 
Je sors du bar et en moins de cinq minutes, je suis dans ma rue. Nous habitons un second. Déjà dans l’escalier flotte une odeur de rôti. Un poulet qu’Olympe a dû mettre au four pour le dîner. Lorsqu’elle veut s’en donner la peine, elle s’y entend en fine cuisine, la tourterelle. Et le poulet aux herbes, sauge, thym et fenouil, c’est sa spécialité.
 
Pas de pot, je me suis fait des idées et j’ai manqué de pif. Les senteurs culinaires venaient de chez nos voisins de palier et le premier pas que je fais dans l’appartement suffit à me laisser comprendre que si je tiens à mon banquet, j’en serai réduit à ouvrir des boîtes de conserve. Rien n’est prêt, la table n’est même pas mise et Olympe a l’air d’avoir une arête en travers du gosier.
 
Nue sous un peignoir de soie rose, elle semble venir de se lever. J’en suis à me demander si, depuis ce matin six heures, que je l’ai quittée, elle est sortie de son lit Pourtant ses cheveux noirs, brillants, bouclés, sont coiffés impeccable. Mais ses yeux de braise ont un éclat trouble et il y a quelque chose d’amer dans la moue de ses lèvres lourdes qu’elle me tend, à mon entrée.
 
 
Avec mon gâteau, je me fais l’effet d’un invité qui se serait trompé de jour.
 
Je le dépose sur la table où voisinent des flacons de parfumerie, de vernis à ongles et un polissoir, avec un cendrier débordant de mégots ourlés de fard.
 
J’aime pas beaucoup qu’on me fasse la gueule sans que je sache pourquoi.
 
 — Qu’est-ce qui se passe ? je lance à Olympe.
 
Elle me darde un œil agacé.
 
 — Que veux-tu qui se passe ? rien de spécial. J’ai eu la migraine toute la journée, c’est tout.
 
 — Tu aurais dû prendre des cachets.
 
 — Je m’en suis bourrée. Ça ne m’a rien fait. Je ne suis pas sortie et je n’ai même pas eu le goût ni le courage de préparer quoi que ce soit pour le dîner. Excuse-moi.
 
Elle fait malgré tout un effort pour sourire. Mais, c’est visible, le cœur n’y est pas.
 
 — Ça tombe mal, je laisse tomber, le jour de tes vingt-quatre ans.
 
 — Oh, je sais.
 
C’est la gentille fille, Olympe, mais il y a des moments comme ça où elle donne l’impression de se fiche de tout, absente, lointaine, aux cent mille diables. Butée, murée, une mule.
 
Aujourd’hui, je veux tout de même pas la brusquer. Je lui pose mon bras sur les épaules et je l’attire contre moi.
 
 — Allez, quoi, Olympe, réagis un petit peu, ma chatte. Prépare-toi, habille-toi. On attend Mathieu et on sort. L’air te fera du bien, tu verras. On pourrait aller casser une graine au restaurant, chez Abeille.
 
 
Ça n’a pas l’air de l’enthousiasmer.
 
 — Pas envie, fait-elle, faut pas m’en vouloir mais je suis pas dans mon assiette.
 
Un autre jour, je commencerais à râler ferme, mais je ne veux pas commencer à tout gâcher. Suffirait qu’elle y mette un rien de bonne volonté, qu’elle se secoue un peu, boive un petit verre, et tout irait bien.
 
 — Bon, je propose, si on décide de rester ici, je redescends acheter chez l’Italien de quoi se taper un mignon gueuleton.
 
 — Comme tu veux.
 
Déjà, je fais demi-tour vers la porte. Puis brusquement, je m’arrête.
 
 — Mathieu n’est pas passé, par hasard ?
 
Elle arque ses longs sourcils et me regarde comme si je lui parlais d’un Martien.
 
 — Mathieu ? non. Pourquoi ?
 
 — Pour rien. Il a quitté le chantier à midi. Alors, je me demandais si, des fois… Oh, il sera bien là pour se mettre à table.
 
 — Pour ça, on peut compter sur lui.
 
Quatre à quatre, je dévale les deux étages.
 
Dehors, il commence à faire nuit. Je jette un coup d’œil à travers la glace du Bar Elégant qui fait le coin de la maison. Autant de fois, Mathieu passe devant, autant de fois, il s’arrête. Mais ce soir, il n’est ni au comptoir, ni dans la salle. Je file jusque chez l’épicier rital qui est à deux rues de là.
 
Vingt minutes plus tard, je me repointe chez nous, les bras chargés de paquets. Alici piquanti, piments à l’huile, canellonis, rosbif, gorgonzola, de quoi fabriquer un gentil menu, avec un fiasco 
de chianti pour arroser le tout et une bouteille d’Asti pour trinquer au dessert.
 
Mathieu n’est toujours pas rentré. Par contre Olympe a mis la table, sorti le saint-honoré de son carton et fait un peu de toilette.
 
Belle à voir, moulée dans une robe de jersey rouge, avec un décolleté carré qui découvre dans toute leur splendeur les globes de ses seins serrés l’un contre l’autre. Elle a souligné d’un trait bleu ses paupières et agrandi encore sa bouche d’une couche de rouge-raisin. Mais, ça ne lui a pas rendu son sourire.
 
Pour dégeler l’atmosphère, je décide d’aller tirer son sac de sa cachette. Je passe dans la petite penderie contiguë à la chambre, et j’ouvre un placard. Je sors le paquet que j’avais planqué entre deux piles de draps. Et à cet instant, la pensée de mon revolver me revient en tête.
 
Comme il n’est pas déclaré, par précaution, je le laisse toujours enveloppé dans un chiffon, garé dans ce même placard, à l’intérieur d’un vieux compteur à eau, hors d’usage.
 
Je me penche et je fouille de la main, à tâtons.
 
Pas le moindre doute à avoir. Le chiffon poisseux de graisse est encore là, mais le Mauser lui n’y est plus.
 
 — Olympe ! Olympe ! j’appelle.
 
Elle était seule avec moi à connaître la cachette et, à moins de mettre sens dessus dessous toute la bicoque, jamais Mathieu n’aurait pu la découvrir sans être renseigné.
 
 — Olympe !
 
 — Qu’est-ce qui se passe ?
 
Juste au moment où elle arrive, mes yeux se 
posent sur les chaussures alignées dans le bas du placard. Précisément sur une paire d’escarpins mauves à talons aiguille qu’Olympe a achetés il n’y a pas un mois. Ils sont encore trempés de pluie et crottés d’une boue qui n’a pas eu le temps de sécher. Pour les pompes de quelqu’un qui prétend ne pas avoir mis le nez dehors de la journée, pardon !
 
Mais je ne l’attaque pas là-dessus, tout de suite.
 
 — Tu es bien sûre que Mathieu n’est pas revenu ici depuis ce matin ? je lui lance.
 
 — Je te l’ai déjà dit.
 
 — Bizarre.
 
 — Pourquoi bizarre ?
 
 — Parce que le revolver qui était caché là, tu sais mon Mauser, hé bien, il n’y est plus.
 
Elle hausse les épaules.
 
 — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
 
Je la regarde droit dans les yeux.
 
 — Olympe, il n’y avait que toi à savoir où il se trouvait. Dis la vérité, Mathieu te l’a demandé et tu le lui as donné.
 
Elle ricane.
 
 — Non, mais tu perds la tête ? Tu as bu ou quoi ?
 
Je la cueille par un bras et je la secoue.
 
 — Je vais te montrer si je perds la tête. Fais attention, Olympe. C’est ton anniversaire mais ça pourrait en même temps être ta fête. Si Mathieu est venu, tu ferais mieux de le dire.
 
Les prunelles de ma brune jettent des éclairs.
 
 — Je suis pas chargée de surveiller ton frère, non ? j’aurais du mal. Va plutôt demander son 
emploi du temps à sa traînée de Georgina. Elle te renseignera mieux que moi. Vous commencez à m’agacer, ton Mathieu et toi. Et après tout, peut-être bien qu’il est passé. Il a sa clef et moi, je suis restée tout le temps dans notre chambre à dormir. J’avais pris des cachets contre le mal de tête et, sans doute, un peu forcé la dose. Ça m’a assommée. Il aurait pu défiler un escadron dans l’appartement, j’aurais rien entendu.
 
 — Tu crois ça ?
 
Cette fois, je vais lui dire deux mots au sujet de ses mignons ribouis mauves qui, eux, n’ont certainement pas passé leur après-midi dans le placard.
 
Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche.
 
Deux coups stridents de la sonnerie électrique viennent de retentir. C’est le signal convenu avec le Bar Elegant. Quand il y a un appel de téléphone pour nous, le patron envoie Violette, sa serveuse, sonner deux coups, du rez-de-chaussée.
 
Je jette sur une chaise le paquet contenant le sac que je tenais encore à la main et je fonce vers le couloir.
 
Trois secondes plus tard, je suis dans la cabine du bistrot. Je m’empare du combiné décroché.
 
 — Allô ?
 
 — Allô ? fait une voix de femme, lointaine, étouffée, c’est bien monsieur Susini ? monsieur Simon Susini ?
 
 — Oui. Qui me cause ?
 
 — Georgina. Vous savez, Georgina, l’amie de votre frère Mathieu.
 
J’y suis. Décidément quand on parle du loup. 
Cinq minutes avant Olympe était en train de la traiter de traînée, la beauté-chérie. En fait, elle est barmaid dans un troquet du quartier du Panier. Le Bar des Affreux. On voit le genre du débit et de la clientèle. Malfrats, chercheuses d’or et traficoteurs toutes spécialités. Ça fait quinze jours que Mathieu n’a plus la bouche pleine que d’elle. Mais il n’a jamais osé nous l’amener à la maison. Et moi je ne l’ai vue qu’une fois, juste assez pour la classer parmi les rousses ravageuses qui seraient plus à leur place dans une cage aux tigres qu’en liberté dans les rues.
 
Elle hésite un instant et il me semble l’entendre avaler sa salive. Enfin, elle se décide.
 
 — Voilà, fait-elle, je vous appelle parce qu’il est arrivé des ennuis à Mathieu.
 
Je sursaute.
 
 — Quoi ? il a été embarqué par les flics ?
 
 — Non, dit la voix étranglée d’émotion. Un malheur pire. Il s’est fait descendre à coups de revolver.
 
Voleur de sort ! J’ai l’impression qu’un immeuble de trente-six étages vient de me dégringoler sur le crâne.
 
 — Il est…
 
 — Non, tranche la fille, il est pas mort, mais il vaut guère mieux.
 
 — Vous m’appelez d’où ? du bar ?
 
 — Non, de chez moi, à Montolivet. Je viens de rentrer et je l’ai trouvé étendu sur le tapis. Il peut même pas parler.
 
 — Bon sang de Dieu ! mais qui a fait ça ? comment ça s’est passé ?
 
 — Est-ce que je sais ? Je vous répète je 
viens de rentrer. Et puis, je peux rien vous expliquer au téléphone, le mieux, c’est que vous veniez. Vite. Parce que moi, Mathieu, je l’aime bien, le pauvre, mais maintenant qu’est-ce que je vais en faire ? Si j’appelle un docteur, il préviendra la police. Si la police s’en mêle, je vais me causer du tort à la réputation, sans compter les ennuis et je peux tout de même pas le garder ici toute la nuit à attendre qu’il soit mort pour de bon. Alors, écoutez bien, je vous donne l’adresse…




   


  
 
CHAPITRE 3
 
JE DOIS ETRE PALE comme la mort en sortant de la cabine, car Violette me lance :
 
 — Oh, monsieur Simon, pas de mauvaise nouvelle au moins ?
 
 — Non, je lui fais, perdu dans mon cauchemar.
 
 — Un petit quelque chose de fort vous ferait peut-être pas de mal quand même ?
 
 — Merci, petite. J’ai pas le temps.
 
Je fonce dehors, m’engouffre dans mon corridor, regrimpe les deux étages et c’est pour trouver, à peine la porte ouverte, Olympe en tête à tête avec deux inconnus.
 
Des hommes qui n’ont pas des tronches à être venus lui présenter leurs voeux d’anniversaire.
 
Le plus grand, vêtu d’un tricot de peau américain blanc et d’un pantalon de toile kaki, a une vague dégaine de navigateur et une gueule tannée et couturée de forban. Sur ses bras nus, 
bosselés de muscles, une série de tatouages, les uns de tradition dans la marine, les autres dans les taules : le cœur percé d’un poignard, la jonque chinoise, les quatre as et la danseuse de pilou-pilou.
 
L’autre, plus petit, basané, olivâtre, s’efforce avec son complet d’alpaga bleu-azur et ses chaussures de croco à jouer les figures de mode pour frappes de banlieue.
 
 — Ces messieurs demandent après Mathieu, m’explique Olympe, qui, adossée au buffet, fait du charme et des effets de gorge.
 
Je les regarde d’un œil vitreux, tandis que je sens la sueur ruisseler sur mon front.
 
 — Oui, quoi, explique le barbichon, on avait rendez-vous avec lui. On l’attend et il vient pas. C’est pas sérieux, ça. Alors, on est venu le chercher.
 
Il promène un regard méfiant et dur autour de lui, comme s’il s’attendait à voir Mathieu surgir de la tapisserie, puis observe avec un air à la fois dégoûté et menaçant :
 
 — Ça se fait pas de laisser tomber les amis quand on a une affaire importante à régler.
 
Je suis toujours figé, la gorge serrée et c’est Olympe qui me lance :
 
 — Mais explique-leur donc toi que nous, non plus, on l’a pas vu. Même qu’il a quitté son travail à la pause de midi.
 
 — C’est la vérité, j’arrive à articuler, je peux rien vous dire de plus.
 
Toujours chatte, ma brune leur propose.
 
 — Si vous voulez l’attendre, asseyez-vous. 
Peut-être qu’il ne tardera pas. Vous pourriez boire un petit verre avec nous.
 
Manquerait plus que ça. Mais déjà, le petit voyou a tranché.
 
 — Pas question. On a assez perdu de temps.
 
Je pense qu’ils vont déguerpir et du coup, je leur offre :
 
 — Si vous avez une commission à lui laisser… ?
 
 — Non, pas de commission pour lui. Ce qu’on a à lui dire, on le fera une autre fois. Mais, toi, tu es bien son frère ?
 
 — Bien sûr, je fais. Ma femme a dû vous le dire.
 
 — On le savait. Tu es scaphandrier, toi aussi ?
 
 — Oui et alors ?
 
 — Alors, puisque Mathieu nous a laissés tomber, le petit travail qu’on attendait de lui, c’est toi qui va le faire à sa place. Voilà.
 
Pas d’accord du tout. Mais je ne peux quand même pas leur expliquer de but en blanc que Mathieu se trouve à l’heure actuelle, transformé plus ou moins en cadavre, quelque part dans la banlieue de Marseille.
 
L’autre doit se méprendre sur ma tête, car il ajoute, avec un clin d’oeil.
 
 — Te frappe pas, papa. S’agit de rien de toquard ni de dangereux. Et c’est mieux payé qu’à ton usine, crois-moi.
 
Je refuse de la main.
 
 — Comptez pas sur moi. Ma journée est terminée et les heures supplémentaires, c’est pas mon fort. Ce soir, c’est l’anniversaire de ma femme et je tiens à être tranquille chez moi.
 
J’ai repris du poil de la bête. Ça n’est pas encore 
aujourd’hui qu’un niston qui veut jouer les terreurs de bal-musette m’impressionnera et je le lui fais assez comprendre, en lui lâchant dans le nez.
 
 — Et maintenant, vous m’excuserez, messieurs, mais avec ma femme, on n’aime pas manger froid.
 
Le type a un rire glacé tandis que son colosse de pote qui jusqu’ici avait seulement laissé bavarder ses tatouages, sort une rapière à cran d’arrêt de sa poche et négligemment se taille une tranche de mon saint-honoré qu’il enfourne, avec un clin d’œil appuyé à l’adresse d’Olympe.
 
 — Allez, reprend le barbiquet, tu voudrais pas nous obliger, mon collègue et moi, à jouer les méchants, non ? tu voudrais pas que le jour de son anniversaire, on soit pas gentils avec ta femme ? qu’on lui abîme le portrait ? qu’on transforme tes meubles en bouts de bois ?
 
Déjà je serre les poings pour le lui arranger, moi, le sien de portrait.
 
Mais, avant que je laisse partir le crochet que je destine à sa mâchoire de poisson-chat, il écarte le pan de son veston d’alpaga, découvrant glissé à sa ceinture un revolver format canon lourd, sur la crosse duquel il frappe du plat de la main, en précisant :
 
 — Tu voudrais pas qu’à toi, le frère de notre ami Mathieu, on te fasse des ennuis ? Non, alors, prends ta veste et viens avec nous. Tu auras tout ton temps à toi demain pour faire la ribouldingue. Tout ton temps et de quoi offrir un joli cadeau à ta ravissante, dans ta fouillette.




   


  
 
CHAPITRE 4
 
CETTE FOIS, JE COMPRENDS que c’est sérieux et, pas chaud du tout pour me laisser embringuer dans leur combine, je me décide à leur lâcher le morceau à ces deux malfrats.
 
 — Ecoutez-moi, je leur fais, autant vous dire la vérité. Si mon frère n’est pas là, c’est qu’il lui est arrivé un… un accident. Quelqu’un a voulu le descendre. Il est blessé, gravement, pour ainsi dire mort.
 
Les types me lancent un coup d’œil au vinaigre, quant à Olympe, elle a les yeux qui lui sortent de la tête.
 
 — Mort ? lance le grand, ah il est pour ainsi dire mort ? c’est tout ce que tu as trouvé…
 
 — Je vous jure que c’est vrai. Enfin, c’est ce qu’on vient de m’apprendre. Un coup de téléphone, juste à l’instant.
 
 — Du vent et du bidon, coupe le petit nervi, allez magne-toi, ça vaudra mieux pour toi.
 
 
Il me pousse vers la porte, mais je lui fais face.
 
 — Je vous répète qu’il est blessé. On ne peut pas le laisser comme ça. Peut-être qu’on peut encore le sauver. Si vous ne me croyez pas, venez avec moi, vous verrez bien.
 
 — Et qui t’a prévenu ? me fait le malabar d’une voix lubrifiée au pastaga, qui ? et où il se trouverait, selon, toi, Mathieu ?
 
 — A Montolivet, j’ai l’adresse, dans l’appartement d’une fille de bar du nom de Georgina.
 
Le nom de la barmaid du Bar des Affreux fait sursauter le plus grand et blêmir l’autre.
 
 — Tu dis bien Georgina ? Georgina Olivero ? qui travaille au Bar des Affreux ? lance le costaud à tête de dogue, qui, sur mon signe de tête affirmatif, se tourne vers son compagnon, qui est devenu verdâtre.
 
 — Mais, dis, Roro, c’est de ta femme qu’il parle.
 
 — Mon ex-femme, rectifie l’autre sur un ton coupant, belle lurette que j’ai plus rien à branquiller avec cette cagolle. Et puis, c’est marre, tu vois pas que nous perdons notre temps à l’écouter celui-là. Blessé ou pas, le boulot dont devait s’occuper Mathieu reste à faire et puisque, lui, peut s’en charger, basta, emmenons-le et que tout soit dit.
 
Mais, ce coup-ci, voilà ma brune qui entre en scène et, les yeux durs brouillés de larmes, la bouche mauvaise, fonce vers moi et s’accroche à mes bras, en hurlant.
 
 — Mais, ça n’est pas vrai dis, qu’il est blessé ? ça ne peut pas être vrai, Simon ?
 
 
Le voyou au complet d’alpaga la rejette en arrière d’un coup de coude.
 
 — Toi, ça suffit. Boucle là, si tu tiens à garder tes dents.
 
Olympe va s’effondrer sur un fauteuil, la tête entre ses mains, à deux doigts de la crise de nerfs.
 
 — Mais, dis donc, Roro, intervient le tatoué qui a dû faire un effort pour penser, et si c’est vrai que Mathieu se soit fait descendre ? et si c’est par qui tu te doutes ? et s’il a parlé ? s’il a donné les emplacements de débarquement et les planques ?
 
 — Et si, et si, grince Roro. Et si ma tante en avait, ce serait mon oncle. Laisse tomber, on discutera de ça avec Karl. Maintenant faut filer d’ici un point c’est tout.
 
Pour marquer que c’est inutile d’insister, il sort cette fois, son calibre de sa ceinture et me le planque dans les reins.
 
 — Avance, toi.
 
J’attrape ma veste qui était restée accrochée au dossier d’une chaise, je la prends sous mon bras et, escorté des deux autres, je me dirige vers la porte.
 
Au moment d’en franchir le seuil, je me retourne vers Olympe, toujours écroulée dans son fauteuil. Je croise un instant ses yeux, mais elle ne semble même pas me voir et son regard fixe, absent est celui d’une inconsciente.
 
 — Toi, lui lance la petite terreur, si tu tiens à retrouver ton bonhomme intact, tu as intérêt à pas bouger de chez toi et à bien tenir ta langue. Vu ?
 
 
La porte se referme dans notre dos.
 
Deux étages et nous nous retrouvons sur le trottoir. Une Buick verte est arrêtée à la hauteur de l’immeuble. En un clin d’œil, le mastard au tricot blanc s’installe au volant, tandis que son ami Roro me pousse sur la banquette arrière et s’assied près de moi. Et aussi sec, la voiture démarre.
 
Nous traversons en trombe le centre de Marseille. Entre des éclairs et des serpentins de néon, nous débouchons sur le Vieux-Port. Là, la Buick oblique à gauche, longe le quai Rive-Neuve, dépasse le Fort d’Entrecasteaux, la plage des Catalans et s’engage sur la Corniche.
 
Au volant, le colosse qui conduit en champion, n’a plus ouvert la bouche. Quant à l’autre, à côté de moi, il s’est détendu un peu, depuis qu’on roule.
 
Il m’a offert une cigarette, en ponctuant son geste d’un clin d’œil.
 
 — Allez, détends-toi, brave. Y a pas de quoi prendre le deuil. Et quand tu sauras ce qu’on attend de toi, tu verras que c’est pas la mer à boire. Quant à l’histoire de ton frangin, attends de voir pour y croire. La Georgina en question, c’est une usine à bobards et je la connais, la poupée, fais-moi confiance. Cinq ans, j’ai vécu avec elle.
 
Je voudrais bien pouvoir le croire.
 
En bolide, nous laissons derrière nous le Roucas-blanc, la plage du Prado, le parc Borély et nous fonçons en direction de Callelongue.
 
Un quart d’heure à vingt minutes plus tard, nous laissons la route pour nous enfoncer au mi 
lieu des pins, par un chemin truffé de nids de poule.
 
Le ciel a dû se couvrir et c’est l’obscurité totale, juste coupée par le pinceau des phares de la voiture, qui roule au ralenti.
 
Nous finissons par déboucher à la hauteur d’une petite crique taillée au milieu des rochers. Le tatoué arrête la Buick à l’abri des derniers arbres de la pinède et Roro me fait signe de sortir.
 
En dehors du cri des grillons perdus dans les broussailles, c’est un silence de mort. Sans un mot, nous descendons un sentier de chèvres caillouteux, large comme ma main et nous nous retrouvons au bord de l’eau.
 
A un petit appontement de planches à moitié pourries, est amarré un « gangui » à moteur, du type qui sert à la pêche aux langoustes. De la bonne barque pas élégante, mais solide et qui tient bien la mer.
 
 — Allez, embarque, me jette Roro. Et toi, Gu, traîne pas. On n’est pas en avance.
 
Gu, c’est le mastard, bien sûr. Il met le contact, fait tousser son moteur et prend la barre, tandis que l’autre largue les amarres.
 
Le « gangui », lentement, se détache de l’embarcadère, traverse en diagonale le plan d’eau de la crique, puis met droit le cap sur la haute mer.
 
Le vent est tombé. Pas une vague, pas une ride. De l’huile. Une huile noire à la surface de laquelle flotte une brume légère. Bien qu’on soit en juin, il fait humide et presque froid. Je me suis assis dans le fond de la barque et je relève le col de ma veste.
 
 
Je fouille dans ma poche pour en tirer une cigarette, mais lorsque je vais la porter à ma bouche, Roro m’arrête.
 
 — Faut pas fumer, l’ami. Un point de cigarette, ça se voit loin, la nuit et faudrait pas confondre cette barcasse et le Planier2, si on tient pas à faire rappliquer sur nous une des vedettes de la douane.
 
Je laisse mes allumettes, là où elles sont.
 
Gu fait un signe à l’autre.
 
 — Tu pourrais peut-être commencer à lui expliquer son boulot, lance-t-il de sa voix éraillée.
 
 — Juste, approuve la petite frappe. Dis donc, toi, ton frère Mathieu ne t’a jamais parlé de nous ?
 
 — Non. Ses combines à la gomme, j’aimais autant pas en approcher mon nez, ni de près, ni de loin. Et il le savait.
 
Gu émet un bruit de locomotive sous un tunnel qui doit être sa façon à lui de rire.
 
 — N’empêche que maintenant tu es dans le coup, brave, et il vaut mieux que tu saches de quoi il retourne.
 
 — Si tu as jamais entendu parler de nous, reprend son compagnon, t’es pas bouché au point de pas savoir que sur tout l’alcool qui se boit à Marseille, à Marseille et ailleurs, y en a une bonne part qui entre en France, sans dire bonjour aux contributions indirectes. Tu m’as compris. Bon, je vois que tu saisis. T’es pas si bête que tu en as l’air. Bon, dis-toi qu’un raffiot part d’Anvers avec à bord une cargaison de tord-boyaux à 96e, en principe à destination de Gênes. Je dis en principe 
parce que ce serait malheureux d’aller payer le coup aux Ritals quand tant de braves gens ont soif chez nous. Alors, cette gnôle, on s’arrange pour la débarquer sur la Côte en douce et sans dégâts. Par bidons de cinquante litres, on immerge la camelote, dans trois, quatre coins tranquilles, où dans les nuits qui suivent, des amis viennent faire le ramassage. C’est pas plus difficile que ça.
 
 — Possible, je grommelle, mais je vois pas ce que moi, je viens faire dans ce bisness.
 
 — Je t’explique, intervient Gu, toujours à la. barre, pour la mise en place des fûts que l’équipage descend à la flotte, y a besoin d’un scaphandrier qui sache travailler et qui ait pas les foies. C’était le boulot de ton frère Mathieu. Puisqu’il est pas là, toi, tu es l’homme qu’il nous faut.
 
Je hausse les épaules.
 
 — Vous êtes des gens qui doivent aimer vous compliquer l’existence, ma parole. Pour le travail dont vous me parlez, un gars de l’équipage, un peu entraîné, ferait aussi bien l’affaire. Dans la « royale »3, au temps de mon service, j’ai vu des timoniers ou des gabiers mettre le casque et la combinaison pour faire du nettoyage de carène en haute mer et s’en tirer les doigts dans le nez.
 
 — Oui, convient le tatoué, peut-être, seulement t’oublie un détail. La limite des eaux territoriales est à douze milles. Dès qu’un bateau se trouve à l’intérieur, tu sais aussi bien que moi ce qui se passe. Les risques de se faire stopper par un patrouilleur et arraisonner aussi sec si tout n’est pas en règle.
 
 
 — Et se retrouver avec la douane, la Sûreté navale, la D.S.T. et les renseignements généraux sur le dos, en moins de deux. Une paille, ajoute Roro.
 
 — Alors admets, poursuit l’autre, admets que le gars dont on a besoin comme scaphandrier, ait aussi son utilité comme passager, en cas de pépin. Soi-disant qu’il serait parti de Marseille pour aller à la pêche, sur une saleté de « dinghy » et que le courant l’aurait fait dériver au large. Soi-disant qu’il aurait été recueilli à bord du bateau dont je te parle, qui aurait eu la complaisance de se détourner de sa route pour ramener le bonhomme à terre. Bien obligé dans ce cas, de pénétrer dans les eaux territoriales. Cas de force majeure. Tu vois ce que je veux dire ?
 
 — Oh, je vois. Je vois même très bien.
 
Je vois surtout qu’en cas d’accrochage, je suis fait comme un rat avec toute leur maudite équipe et, bon comme la romaine, pour aller m’aligner à côté de ces marque-mal, en face des matadors de la douane, de la sûreté et tutti quanti pas si conards pour plonger dans leurs histoires à la graisse de chevaux de bois. C’est déjà arrivé4.
 
Malgré le froid, je commence à mouiller ma chemise. Une sueur glacée.
 
Les deux autres se sont tus. Gu, attentif à maintenir le « guangui » dans la bonne direction, l’œil fouillant la mer et la nuit. L’autre occupé à mâchonner une tablette de chewinggum qu’il vient de se fourrer dans la bouche.
 
 
Je pense à Olympe qui doit se trouver seule, en tête à tête avec les plats cuisinés de l’Italien, le chianti et l’asti spumante. Et telle que je l’imagine, elle ne va pas se contenter de boire ses larmes. Ça fait un temps déjà, qu’elle paraît portée sur le tutu et plus d’une fois qu’en rentrant du travail, je la retrouve à demi schlass, à la maison.
 
Je pense à Mathieu et je me demande si je dois lui faire une prière pour le repos de son âme et de ses os ou le maudire dix mille fois pour tous les emmerdements qu’il m’occasionne.
 
Je peux pas me retenir de poser une question à Gu qui est encore le moins débectant des deux.
 
 — Dis-moi, au sujet de mon frère, tout à l’heure quand je t’ai appris ce qui lui était arrivé, tu as semblé avoir une idée de ceux qui avaient pu s’en charger.
 
Sa large face couturée, arrosée par les embruns, se plisse en une grimace qui lui donne l’air d’un papier froissé.
 
 — Peut-être, laisse-t-il tomber entre ses dents.
 
 — Alors qui, selon toi ?
 
 — Dans le boulot qu’on fait, poursuit-il, les plus dangereux et les plus carnes, c’est encore pas les pèlerins de la douane et de la police. Faut aussi compter avec la concurrence, comme partout dans le commerce. Tu es intelligent, tu peux comprendre. Admets que des hommes qui soient pas nos amis, aient voulu par exemple connaître nos emplacements, histoire de faire la razzia, sans nous demander l’autorisation. Admets qu’ils aient eu l’idée de cuisiner ton frère pour le faire parler. Un homme qui a la langue 
longue, c’est bien rare qu’il finisse pas par s’étrangler avec.
 
Il me coule un œil torve, en hochant la tête d’un air entendu et finit par ajouter.
 
 — Je me demande aussi une chose. Je me demande si, en fin de compte, ça serait pas toi qui aurait tenté de le liquider ton frère.
 
 — Quoi ? tu veux rire, non ?
 
 — Non, je veux pas rire, brave. Je me dis simplement que lorsqu’on est deux hommes dans une maison, avec une femme comme la tienne, ça peut arriver que, frère, ou pas frère, il y en ait un de trop.




   


  
 
CHAPITRE 5
 
J’ESPERE QUE C’EST une façon à lui de plaisanter.
 
Ce qui est sûr, c’est que Gu est peut-être un pirate et tout ce qui s’ensuit mais ça n’est certainement pas un marin d’occasion ni un cafouilleux, et j’ai la prétention de m’y connaître en hommes de mer.
 
Celui-là, je l’ai tout de suite jugé. Un de ces « rameurs » qui font corps avec leur barque et iraient droit au but, les yeux fermés, au milieu du pire des pot-au-noir.
 
Il y a longtemps qu’on ne voit plus les lumières de la côte et de courtes vagues dures font rouler le gangui bord sur bord. Gu a tiré trois cirés jaunes d’un coffre, on les a enfilés et l’eau ruisselle sur la toile caoutchoutée.
 
Il a également sorti une bouteille de je ne sais trop quel riquiqui qu’on s’est passé de bouche en bouche. Pas de l’alcool, du feu.
 
 
Depuis que j’en ai lampe deux larges rations, j’ai moins froid et j’ai retrouvé mon moral.
 
Après tout, ce qu’ils attendent de moi, c’est pas le bout du monde. En cas de pépin, j’arriverai toujours à prouver que j’ai accepté ce travail, contraint et forcé. Olympe sera là pour en témoigner. Et si tout marche bien, qu’est-ce que je risque ? de rentrer à la Cabucelle, avec quelques grands billets en plus dans le portefeuille. De quoi offrir quelque chose de vraiment beau à ma brune. Les femmes, c’est comme les mouches, on les attrape et les retient plutôt avec du miel qu’avec du vinaigre. Et Olympe, je voudrais pouvoir lui payer le Drap d’or.
 
Reste Mathieu dont la pensée me turlupine. Mort ? vivant ?
 
Après son allusion de tout à l’heure, Gu n’a pas insisté. En voyant que je prenais mal la chose, il s’est mis à rire.
 
J’aurais bien voulu poser quelques questions à son pote Roro. S’il a vécu cinq ans, avec Georgina, comme il dit, il doit en savoir long sur elle et, des fois, un détail pourrait m’éclairer sur ce qui a pu arriver à Mathieu.
 
Mais la petite gouape n’est pas dans son assiette depuis que le roulis nous asticote. Pas le pied marin du tout, celui-là. Du maquereau d’eau douce. L’œil vitreux et le teint terreux, il s’est tassé dans le fond de la barque et ne moufte plus. Je sens que ça n’est pas le moment d’aller lui tirer des confidences. Un instant, j’ai eu la tentation de lui bondir sur le poil pour lui arracher son revolver et obliger Gu à rebrousser chemin. J’y ai renoncé. Tout en suivant sa route, l’autre armoire 
à glace ne me perd pas de l’œil et avant que j’ai pu faire un geste, j’aurais déjà craché la moitié de mes dents. Garanti.
 
Et puis maintenant que je suis dans le coup autant aller jusqu’au bout et ramener un petit paquet de fric à la maison. Reste à savoir si ceux qui ont descendu Mathieu — à supposer que — ne vont pas maintenant s’en prendre à moi de retour à Marseille. C’est ça, le point noir.
 
 — Gu, passe-moi ton taffia.
 
J’ai besoin de me remonter.
 
Il me tend la bouteille.
 
 — Si tu veux fumer maintenant, tu peux, fait-il.
 
J’ai compris. On a dû sortir des eaux territoriales et il n’y a plus de pet possible.
 
Je porte une cigarette à mes lèvres mais, avant que j’ai eu le temps de craquer une allumette, le papier est déjà trempé et crevé. Gu, lui, a allumé à un briquet-tempête un court brûle-gueule dont le fourneau est creusé dans une tête de Napoléon en écume.
 
Il n’a pas tiré deux bouffées que, brusquement, il réduit la vitesse, sort une torche électrique du coffre et, debout à l’arrière se met à faire des signaux. Deux éclairs brefs, un long. Et de nouveau, deux brefs, un long.
 
Et tout près de nous, dans le noir, sur la gauche, d’autres éclairs lui répondent. Ça semble très près, mais rien de plus trompeur que la mer, la nuit. Et nous fonçons encore bien dix minutes, à toute allure, cette fois, avant de nous trouver le nez sur un caboteur qui paraît avoir surgi de l’ombre comme un diable de sa boîte.
 
 
Pas de feux de position pour le situer, simplement une brève lueur qui par instant s’allume, s’éteint, puis se rallume.
 
En haut, dans le ciel, les nuages se déchirent et, durant un instant, un quart de lune éclaire le raffiot, que nous abordons par l’arrière.
 
Bas sur l’eau, large, trapu, c’est le bateau très marin, conçu pour naviguer par gros temps. Un solide outil de travail. A celui-là, la mer du Nord ne doit pas lui faire peur.
 
La coque est noire, portant en lettres blanches Deo gratias, au-dessus du nom du port d’attache Malta. Le lambeau délavé qui pend en poupe, m’a tout l’air d’un pavillon britannique.
 
Je n’ai pas le temps d’en voir plus.
 
La lune s’est cachée au moment où un homme se penchait au-dessus du bastingage.
 
Avec Gu, ils se hurlent quelques phrases d’où s’échappent des bribes de patois corse, d’espagnol, d’italien et d’arabe. L’essentiel, après tout, c’est qu’ils se comprennent.
 
Le gangui est maintenant coque contre coque avec le Deo gratias. Une échelle de corde descend jusqu’à nous.
 
Roro qui s’est extirpé du fond de la barcasse, s’avance vers le bord en titubant, engoncé dans son ciré jaune. De mauvais poil, il m’assène un coup de crosse dans les côtes.
 
 — Allez, grimpe, toi. Te fais pas prier, cornifle.
 
L’air du large lui réussit pas à cette enflure.
 
J’empoigne l’échelle à deux mains et je commence la grimpette. En haut, c’est un géant roux en chandail noir à col roulé qui me réceptionne. 
En me voyant, il a l’air vaguement étonné, s’attendant sans doute à tomber en face de Mathieu, mais il ne dit rien. Juste derrière moi, c’est Roro-la-terreur qui prend pied sur le pond, puis Gu, tenant en main un filin qu’il amarre à l’arrière, mettant son gangui à la remorque du caboteur.
 
J’ai deux secondes pour voir où je suis. Sur le pont, un poste de navigation très étroit. A l’avant et à l’arrière, des panneaux de cale. Entre les deux mâts court une antenne-radio.
 
Le rouquin nous fait signe de passer devant lui, tout en continuant à barjaquer avec Gu dans leur jargon-maison. Suivi de Roro, je franchis une porte, située entre le poste de navigation et une minuscule cuisine, avec un réchaud à gaz, évier pour ménage de poupée et porte-assiettes. On atterrit dans la chambre des machines, où deux hommes luisants de cambouis me lorgnent avec des yeux blancs. De là, toujours poussé par le petit nervi, je passe dans le poste d’équipage. Sur les couchettes superposées, encore deux mirontons allongés tout habillés — tricot de peau et bleu de chauffe — et deux autres assis, occupés à battre des cartes crasseuses sur un journal déplié.
 
. Des quatre, c’est à qui aura la plus sale tronche. Trois ont l’air d’espagnifles, le quatrième est blond comme les blés. En s’y mettant tous, ils doivent de justesse réunir trente-deux dents. Il leur manque quelques doigts par-ci, par-là et un des méditerranéens a un bandeau noir sur un oeil. Mais son quinquet valide a de la méchanceté pour deux en réserve.
 
Je suis bien tombé.
 
 
Le grand rouquin me fait signe de rester là et entraîne Roro et Gu par une autre porte.
 
Je sors des cigarettes de ma poche, mais elles sont toutes détrempées. Un des joueurs de belotte me tend un paquet de « Belga ».
 
 — C’est toi qui va faire la plongée, cette fois ? me lance-t-il d’une voix gutturale.
 
Je dis que oui sans conviction.
 
 — Et Mathieu ? interroge un des gars étendus.
 
 — Il n’a pas pu. Je suis son frère.
 
Ils hochent la tête.
 
Je remarque à ce moment que les hublots sont masqués par une épaisse couche de peinture bleue. Joliment camouflé le Deo gratias. Au même instant, le rouquin réapparaît et me fait signe de passer à côté. Il referme la porte sur moi, sans entrer.
 
Je me trouve dans une cabine étroite, face à un type au crâne mi-chauve, mi-rasé, nez en bec d’aigle et des yeux jaunes de rapace nocturne, assis devant une petite table sur laquelle est posée une bouteille de whisky. Gu et l’autre, debout, l’encadrent. A la cloison est épinglée une carte marine de la côte, marquée de croix rouges, au crayon.
 
L’homme a une sacrée tête de corsaire, lui aussi, mais de la race et de la classe jusqu’au bout des ongles.
 
 — Le capitaine Kaploun, annonce Gu.
 
 — Simon Susini, n’est-ce pas ? fait le grand-duc.
 
 — Oui.
 
Ce Kaploun qui doit être quelque part d’Europe centrale, parle à peu près sans accent mais 
avec un quelque chose de métallique dans la voix qui doit donner froid dans le dos, même lorsqu’il vous réclame de lui passer le sel.
 
 — Gustave et Roger t’ont expliqué ce qu’on attendait de toi, ici ?
 
J’acquiesce de la tête.
 
Il sort une liasse de billets de dix mille de son caban de ratine bleu-marine, en compte cinq qu’il dépose devant moi sur la table.
 
 — Voilà pour aujourd’hui, lance-t-il, autant demain et autant après-demain, avant de te ramener à terre.
 
Là, il me souffle. Jamais il n’a été question avec les deux autres que je reste trois jours sur ce bateau de mes deux.
 
 — Pardon-excuses, je proteste, mais ça n’a pas été convenu comme ça. Eux m’ont juste parlé de travailler une nuit. J’ai ma femme qui m’attend chez moi. Mon travail à La Ciotat demain matin.
 
Kaploun me fixe de son œil glacé.
 
 — Ce n’est pas à prendre ou à laisser, tranchet-il, c’est à prendre.
 
Et il pousse jusqu’au bord de sa table les cinq fafiots de dix. Je ne peux guère faire autre chose que de les empocher.
 
 — Voilà, approuve-t-il.
 
Il jette un coup d’œil vers les autres.
 
 — Ainsi son frère s’est fait accrocher ? reprend-il.
 
 — C’est lui qui le dit, Karl, fait Roro. Après tout qu’est-ce qu’on en sait ?
 
 — Il faut savoir. C’est extrêmement important 
pour nous de savoir. Toi, Simon, qui penses-tu qui a pu tirer sur ton frère ?
 
 — Je ne sais rien de plus que ce que je leur ai dit à eux.
 
 — A mon avis, émet Gu, ça peut être que des hommes à Dante Denti. Je préfèrerais me tromper, mais si je me gourre pas, hé bien, parole de moi, ça nous promet du plaisir pour cette nuit… cette nuit et les suivantes.
 
Dante Denti… c’est un nom qui me dit quelque chose. Connu comme le loup blanc à Marseille. Un Calabrais, propriétaire du Star, la boîte la plus select de la ville. Un monsieur qui fait la pluie et le beau temps, les élections et le reste, a des intérêts dans les produits chimiques et contrôle toute une chaîne de clandés entre Avignon et Menton. Qu’on dit parce que moi, je suis jamais allé y voir.
 
 — Si M. Denti s’attaque à nous, observe le capitaine, ça sera une chose très malheureuse pour lui et ses amis.
 
Son œil de chat-huant s’attache encore à moi.
 
 — C’est une mauvaise chose de ne pas être tout à fait d’accord avec nous. Ça n’a jamais porté chance à personne, ajoute-t-il.
 
Ça va. Pas besoin de faire un dessin. J’ai compris.
 
Je me gratte la tête, avec une grimace.
 
Gu éclate de son rire de locomotive en transes. Karl Kaploun, lui, ne rit pas et, après un instant de réflexion, il desserre ses lèvres minces pour lancer.
 
 — Et qui nous prouve d’ailleurs que notre ami Susini ait été blessé ? Un coup de téléphone, un 
simple coup de téléphone de notre amie Georgina. Roger sait bien que je ne voudrais pas dire du mal d’une ancienne relation à lui, mais je ne peux rien en penser d’autre que ce qu’il en pense lui-même.
 
 — Une charogne, souligna la petite terreur.
 
 — Et si Mathieu avait tout simplement eu le tort de s’imaginer qu’il pourrait avoir plus de profit à nous trahir qu’à continuer de travailler avec nous ? Et s’il tenait à se faire passer pour flingué précisément pour ne pas risquer de l’être par nos soins ?
 
Là, je l’arrête.
 
 — Mathieu, je fais, c’est mon frère et j’ai la prétention d’un peu le connaître. C’est peut-être un pas grand’chose et un traîne-patin mais jamais, vous entendez bien, tous les trois, jamais il n’aurait fait quelque chose qui puisse me mettre moi dans les ennuis à sa place.
 
 — T’es naïf ou tu te fous de nous, intervient Roger, qu’est-ce qu’il pouvait en savoir qu’avec Gu, on viendrait te chercher, toi ?
 
Kaploun a un haussement d’épaules et se dresse.
 
 — Nous verrons ça plus tard. Pour l’instant, il faut partir.
 
L’un après l’autre, nous évacuons la cabine et ramassant avec nous au passage le rouquin dans le poste d’équipage, nous revenons sur le pont.
 
Le rouquin qui doit tenir lieu de second, pénètre dans le poste de navigation, tandis qu’avec Kaploun et les deux autres, nous gagnons le gaillard d’arrière.
 
Gu et son pote enjambent le bastingage et par 
l’échelle redescendent dans le gangui. Un instant plus tard, l’amarre larguée, la grande barque quitte le flanc du Deo gratias dans un crachotement de moteur, et s’enfonce dans la nuit d’encre.
 
A bord du caboteur, une sonnerie retentit et les diesels commencent à ronronner. Le pont vibre sous nos pieds. On pique du nez dans les vagues.
 
Kaploun est resté près de moi.
 
Il me désigne un dinghy arrimé près du panneau de cale.
 
 — Ils t’ont prévenu ? lance-t-il, d’ici pas longtemps, nous allons entrer dans les eaux territoriales. Il n’y a pas une chance sur mille pour qu’il y ait un pépin. Mais, en cas de vérification, tu te souviens bien de ça : tu es parti à la pêche, tu as dérivé et on t’a recueilli toi et ton dinghy. Ton dinghy, le voici. Et maintenant, tu peux redescendre au poste d’équipage. Bois un coup, ça te fera pas de mal. Et te gêne surtout pas. On a quarante mille litres de gnôle dans les cales.




   


  
 
CHAPITRE 6
 
LE DEO GRATIAS A stoppé ses machines et dans tout le bateau, c’est le branle-bas de combat. Un vacarme de chaînes et de bidons qu’on roule, entrecoupé de cris et de jurons.
 
Kaploun est venu me chercher au poste d’équipage où j’étais resté à boire et à fumer avec les autres depuis qu’on s’était mis en route.
 
Une petite heure de traversée. Juste ce qu’il fallait pour me reconstituer avec leur sacré tord-boyaux à quatre-vingt-seize degrés, en discutant le bout de gras avec les quatre coquins. Trois Catalans, Pepe, Luiz et Alvarez et un Hollandais, le grand blond, Hugo.
 
Maintenant, sur un coup de sifflet, ils se sont tous précipités qui, dans les cales, qui sur le pont.
 
 — Arbeit ! arbeit ! ricane le capitaine, en forçant son accent, suis-moi, ça va être à ton tour de t’y coller.
 
 
Je grimpe la petite échelle et je me retrouve sur le pont. J’aspire un grand coup d’air frais. C’est pas du luxe pour me laver les poumons de la fumée à couper au couteau qui farcissait le poste.
 
La mer est très calme et le ciel complètement bouché. Il me faut me sortir les yeux des orbites pour arriver à distinguer une ligne de rochers à une cinquantaine de mètres de nous. On a dû s’ancrer à l’extrémité d’une presqu’île, c’est tout ce que je peux dire.
 
Sous la direction du rouquin, les hommes s’activent autour des panneaux de cale, largement ouverts, manœuvrant des treuils qui remontent des profondeurs des bidons peints au minium retenus par des chaînes.
 
Les bidons s’alignent sur le pont. Tous plombés. Je me penche vers le premier que je trouve à mes pieds. Les plombs sont timbrés du lion belge et portent la griffe « A.C.C. » de la régie belge.
 
 — Sois pas trop curieux, c’est pas dans tes attributions, me lance tout à coup Karl qui a resurgi derrière moi.
 
Il me prend par le bras et m’entraîne à babord, où tout est paré pour que je commence mes exercices de force et d’adresse.
 
Les deux soutiers ont installé la pompe à air et l’un des deux qui n’est pas seulement noir de cambouis mais nègre de peau, me tend la combinaison.
 
Je tombe ma veste, le pantalon, j’arrache mes chaussures et, en tricot et slip, j’enfile le costume de caoutchouc. Bon Dieu ! il date pas d’hier leur 
scaphandre. Un vieil appareil Cabirol qui a dû faire ses preuves chez Jules Verne.
 
Je vais pas être fauché pour faire le plongeon avec ça.
 
Olympe, où es-tu à cette heure ? mais où que tu sois, prie pour moi.
 
Le noir et son copain me tiennent les ouvre-manchettes de cuivre qui tiennent les manches entrebâillées du temps que je me fringue. Je passe un poing, l’autre, ils retirent leurs instruments, puis le noir m’attache aux épaules le coussinet et la pèlerine de plomb. Je chausse les brodequins.
 
J’ai maintenant la collerette autour du cou.
 
Un des gars y accroche une lampe sous-marine.
 
Je boucle autour de ma taille une ceinture portant un poignard dans un fourreau de cuivre. Il n’y a plus qu’à me visser le casque sur la tête.
 
Mais revoilà Kaploun.
 
 — Ça va ? fait-il.
 
Je juge superflu de lui répondre.
 
 — Ach ! poursuivit-il, tu vas trouver un fond de dix, douze mètres. De la roche à peu près plate coupée de trous pas très profonds, couverts d’algues. L’idéal pour emmagasiner discrètement de la marchandise. On te descend les bidons et toi, ton travail consiste à les garer à l’abri. C’est pas compliqué. Ton frère s’en tirait très bien. Fais seulement attention, il y a une brusque dépression, juste là, sur ta gauche. Rien de dangereux, suffit de le savoir et de l’éviter. T’occupe de rien d’autre. Tu as compris ?
 
 — Oui, je grommelle, pas enthousiaste du tout.
 
 — Un conseil, ne traîne pas.
 
 
 — J’ai pas l’intention de passer la nuit avec les crevettes.
 
 — Nous avons huit cent bidons en cale, continue le Chleuh imperturbable, nous devons en laisser deux cents ici. Le reste ce sera pour demain et après-demain, autre part. Il faut que dans deux heures au plus tard, nous soyions hors des eaux territoriales. Allez, bon courage.
 
Bon courage, comme il dit.
 
Les deux soutiers s’apprêtent à me visser le casque sur le crâne.
 
 — Oh, je les préviens, vous deux, attention à la pompe, hein ? pas de blague. Deux coups de corde, plus d’air, trois coups, moins d’air et cinq coups, vous me remontez.
 
Pour le blanc, c’est comme si je parlais chinois. Le noir lui, tente de me rassurer d’un sourire de cannibale.
 
 — Te t’accasses pas, mon vieux. Tout i‘a bien. Mon cama’ade He’mann et moi, on connaît la manœuv’. Ton f‘angin pou’ait te l’ di’.
 
Mon frère Mathieu, là où il doit être, je crains bien qu’il ne puisse plus dire grand’chose à qui que ce soit.
 
Et moi, je peux toujours causer, plus personne ne m’entend. J’ai la tronche enfermée dans le casque de cuivre étamé dont un des types vient de refermer la fenêtre de face. La pompe s’est mise à fonctionner et je me dirige vers l’échelle accrochée à flanc de coque, tout en passant le tube à air sous mon bras gauche, tandis que la corde d’appel file le long de mon épaule droite.
 
Je commence à descendre et lorsque j’ai deux, trois mètres d’eau au-dessus de la tête, j’allume 
ma lampe. Cet outil là au moins, c’est pas de la camelote. Un vrai phare.
 
Quelques secondes plus tard, j’atteins le fond, mettant en fuite un banc de tout petits poissons argentés. C’est tout à fait ce qu’a dit Kaploun. De la roche plate, avec de longs trous peu profonds mais masqués par des forêts de varech.
 
J’ai pas le temps de m’attarder devant le paysage. Les bidons commencent à atterrir entre les algues. Je me colle au boulot. Rien de compliqué. Suffit d’aligner les récipients dans les creux de roches. Seulement deux cents à se farcir, a dit le capitaine Kaskapointe. Une paille.
 
C’est encore une chance, l’arrivée d’air se fait normalement. Les deux autres en haut ont des consciences et du savoir-faire. Quoi demander de plus ?
 
Au bout d’un quart d’heure, la sueur ruisselle le long de mon torse et de mes bras. Un bain de vapeur. J’ai l’habitude. Déjà j’ai attrapé une cadence de travail presque automatique.
 
Je ne sais pas combien de temps a pu s’écouler ni le nombre des bidons qui me sont passés entre les mains, lorsque brusquement j’éprouve de la difficulté à respirer. Il y a quelque chose en haut qui doit cafouiller. Un rien de détraqué dans la pompe, à moins que l’équipe de manœuvre ait changé et que les nouveaux s’en foutent.
 
En tout cas, moi, je manque d’air.
 
Je tire ma corde deux fois, sans résultat.
 
Si je peux reprendre mon souffle, c’est grâce à l’air emmagasiné dans la combinaison, parce que celui de l’extérieur ne m’arrive plus qu’au compte-gouttes.
 
 
Le parachutage de bidons s’est d’ailleurs interrompu, lui aussi.
 
Pas de doute, il se passe du faisandé sur le bateau. Mais, moi, j’ai pas le temps d’attendre le dégel. Déjà, j’ai des marteaux-pilons dans les tempes et le sang aux yeux et aux oreilles.
 
Je ressaisis ma corde d’appel. Cinq coups. Le signal de détresse. Cette fois, il m’arrive une bouffée d’oxygène, mais c’est tout. Les gougnafiers du pont n’ont plus l’air de rien comprendre.
 
J’ai pas de temps à perdre. Je ferme le robinet d’évacuation de mon casque et je diminue l’ouverture de la soupape. Ma combinaison se gonfle et je me sens devenir plus léger. Je commence à m’élever. J’arrive à saisir un des barreaux de l’échelle et presque sans effort, en moins de trois secondes je refais surface.
 
J’enjambe le bastingage et lourdement je retombe sur le pont. D’après le peu que je vois à travers mes fenêtres, ça s’agite salement dans le secteur. Un vrai champ de tir. Feu à volonté.
 
J’ai oublié d’éteindre ma lampe et je dois leur faire l’effet d’un soleil qui surgit des vagues. J’encaisse un coup dans la poitrine. Un des espagnifles vient de briser le phare à coups de crosse de revolver. Je fais un geste vers le noir qui est resté auprès de la pompe. Au lieu de venir me dévisser mon casque, il se planque brusquement à l’abri d’un panneau de cale.
 
Je recommence à étouffer. Je sors de sa gaine le poignard que je porte accroché à la ceinture et je m’attaque au tuyau d’aération. En moins de deux, je le sectionne et je peux enfin reprendre ma respiration.
 
 
Des détonations claquent autour de moi et deux types, dont le grand blond, se jettent à plat ventre derrière le poste de navigation, m’entraînant avec eux dans leur élan. Dans ma combinaison ruisselante, avec mes dix kilos de plomb à chaque pied, je m’écroule à côté du Hollandais et avant qu’il ait fait un geste, je lui pique la pointe de mon poignard au ras du cou.
 
Je n’ai qu’un signe à faire pour qu’il comprenne. A genoux, il se met à me dévisser mon casque. Et ça ne traîne pas.
 
Dès que je me retrouve la tête à l’air libre, je saisis encore mieux la situation. Comme feu d’artifice c’est réussi et soigné.
 
J’ai refait surface en pleine bagarre. Je me rends mal compte d’où arrivent les balles, mais elles pleuvent dru. Planqués derrière des caissons, des panneaux, au milieu de bidons éventrés, sur le pont noyé d’alcool, les affreux de l’équipage font le coup de feu. J’aperçois le rouquin, tapi près de la cuisine, sur le roof, un mousqueton en mains, tirant posément, méthodiquement comme dans un stand. Kaploun, lui, passe, en hurlant un ordre aux trois Espagnols écroulés sur le gaillard d’arrière. Deux se redressent et d’un bond disparaissent par l’ouverture donnant sur la cale, tandis que le troisième bat l’air de ses bras, se casse en deux, vient buter contre le bastingage et bascule par-dessus bord.
 
Moi, je n’ai qu’une idée, c’est de me débarrasser de mon sape de caoutchouc. J’ai rejeté de mes épaules la colerette de cuivre et la pèlerine de plomb, aussi sec, je tire mes pieds des brodequins de plongée. Je redeviens léger comme une plume 
et dans la minute qui suit, je me sors de la combinaison encore trempée d’eau.
 
Par le panneau de la cale arrière, un des Catalans a resurgi, armé d’un fusil-mitrailleur avec lequel il se met à assaisonner le secteur.
 
En slip et tricot de peau, sans lâcher mon poignard de plongée, je rampe sur le pont à la recherche de mes fringues. Je me retrouve près de la pompe, au pied de laquelle le soutier noir est étendu, le nez contre les planches, avec un grand trou entre les épaules.
 
Je récupère veston, pantalon et mes mocassins. Je passe ma chemise inondée du sang du noir aux profits et pertes. Je roule en boule la veste et le futal, les enveloppe dans un carré de toile de bâche qui traîne, accroche par leurs lacets les chaussures autour de mon cou et m’approche du bord pour piquer une tête dans la flotte.
 
Une rafale qui me siffle aux oreilles me cloue sur place un instant. Le temps de distinguer à tribord du Deo gratias un grand Chriss-Craft de croisière d’où partent des aboiements de mitraillettes.
 
C’est la bataille rangée. Le Chriss-Craft se rapproche et je vois le moment où tout ça va se régler à l’abordage.
 
J’aime mieux ne pas assister à la chose et au choc. Je profite d’une accalmie pour sauter par-dessus le bastingage et plonger dans le noir, au milieu des vagues.
 
Tenant d’une main mon paquet de vêtements, je commence à nageoter en direction du rivage, accompagné par le miaulement des balles perdues 
qui soulèvent de petites gerbes d’écume autour de moi.
 
Cinquante mètres à tirer, ça n’est pas le bout du monde. Je suis à peine engourdi par le froid lorsque je reprends pied sur des rochers en dents de scie.
 
Je vide mes mocassins de leur eau et les enfile. Puis je déballe mes fringues de la bâche qui les enveloppait. Le veston est tout juste mouillé et le pantalon sec. Je me rhabille.
 
Je porte la main à ma poche et je sens sous mes doigts, collés par l’humidité, les cinq billets de dix mille que m’a refilés le capitaine du Deo gratias.
 
Adios, Deo Gratias ! Bon vent !
 
A une encâblure de la presqu’île, ça continue à tirailler sauvagement. Le caboteur et le Chriss-Craft ne font plus qu’une masse noire d’où fusent des éclairs. J’entends détonations et hurlements comme si j’y étais.
 
Mais je ne tiens pas à y être du tout, même en spectateur de balcon.
 
Déjà je tourne les talons, lorsque brusquement surgit de l’ombre Roro-la-terreur, accompagné de Gu. Je n’ai que le temps de me baisser pour ramasser mon poignard.




   


  
 
CHAPITRE 7
 
BOUGE PAS OU TU ES mort ! hurle la petite gouape.
 
Qu’il aille se faire téter par les mouches du Soudan ! Je me casse en deux et cours le long d’un bloc de rochers qui me sert de paravent. C’est pour tomber sur Gu qui a tenté un mouvement tournant pour me prendre à revers.
 
Il roule des yeux effarés en me reconnaissant soudain.
 
 — De Dieu ! lance-t-il, c’est toi, enfant de pute borgne !
 
Je ne lui laisse pas le temps de blasphémer davantage. Je lui fonce dans le lard et avant qu’il ait eu le réflexe de réagir, je lui plante mon genou dans le bas-ventre. Il pousse un cri d’orfraie, en se pliant en plusieurs comme un accordéon.
 
Je n’ai plus qu’à lui laisser descendre une manchette en pleine nuque pour m’ouvrir le passage. 
Mais son pote rapplique vite vite et tire au jugé dans ma direction trois balles qui vont écréter une arête de rocher.
 
 — Flingue-le ! aboie le tatoué, entre deux cris de douleur. C’est le scaphandrier ! Le laisse pas se tirer, bon sang !
 
Je l’entends qui se relève dans mon dos, à moins de dix mètres et je fais un nouveau bond en avant.
 
Roro bégaie de rage.
 
 — Tu vas t’arrêter, ordure !
 
Cours moi derrière que je t’attrape ! J’ai réussi à atteindre une touffe de tamaris couchés par le vent du large et déjà je prends mon élan pour bondir en direction de pins tordus qui limitent un bois dans lequel je pourrai me perdre.
 
Ce serait trop beau. A la première enjambée, une balle me frise les cheveux. Je sens que la prochaine va faire mouche si j’insiste. Je stoppe pile, plie les genoux, saute de côté et lance mon poignard droit sur l’ami Roger qui a eu le malheur de se mettre à découvert.
 
Une belle cible. Dans les mers du sud, j’ai appris à me servir d’une lame et pas seulement contre les pieuvres géantes. C’est rare que je rate mon but, en tout cas, pas cette fois-ci. Avec un croassement guttural, la petite tête de hareng d’eau douce culbute en avant, trois bons pouces d’acier dans la poitrine.
 
Et lorsque son copain Gu accourt à la rescousse, les jambes en accent circonflexe, moi, je suis déjà à l’abri des arbres.
 
Je fonce devant moi, m’égratignant à des ronces, aveuglé par des branches, tournant en rond pour 
me sortir de prisons d’épines, rampant, sautant, enjambant des troncs renversés et me coulant à travers des buissons où un porc-épic ne mettrait pas le nez.
 
Je finis par déboucher sur un sentier tapissé d’aiguilles de pins. Et là, je n’ai plus qu’à courir tête baissée, vers l’intérieur de la presqu’île.
 
J’ai dû semer Gu depuis pas mal de temps lorsque j’arrive à un terre-plein qui domine une route goudronnée. Je me laisse descendre jusqu’en bas par un éboulis et je me retrouve sur la piste.
 
Au hasard, je m’engage sur la gauche. Je n’ai aucune idée de l’endroit où j’ai bien pu atterrir et je me contente d’avancer droit devant moi, avec l’espoir de finir par rencontrer une voiture qui veuille bien me prendre.
 
Aucune idée non plus de l’heure qu’il peut être. Mais, depuis que je suis sur la route, la nuit s’est faite moins noire. En juin l’aube se lève tôt, mais avec ces lourds nuages bas qui continuent à couvrir le ciel, il est difficile de se faire une opinion.
 
Tout ce que je sais, c’est que j’ai soif. La gorge en feu. Les lèvres enflées. Et l’estomac passé à la brosse à chiendent. Leur gnole à quatre-vingt-seize degrés m’a incendié tripes et boyaux. Moi, qui n’ai pas l’habitude de boire.
 
Je finis par tomber sur une pancarte indicatrice. « Le Brusc. 1 km 5 ». Immédiatement, je me repère. J’arrive tout bonnement de l’extrême pointe du Cap Sicié. Je connais bien le coin, c’est entre Bandol et Toulon. Après tout, je ne suis pas tellement éloigné de Marseille et c’est bien le diable si, sur la route de Brusc et de Sanary qui 
rejoint la nationale, je ne trouve pas une bagnole quelconque ou une camionnette de maraîcher ou d’horticulteur qui me ramène sur Marseille.
 
J’arrive à l’entrée du Brusc où tout dort, pas le moindre rai de lumière à aucune fenêtre, sans avoir rencontré autre chose qu’un clebard qui m’a suivi un moment, puis m’a délaissé pour un tas d’ordures.
 
Le petit port est vide ou à peu près. Les gan-guis et les pointus sont en mer, à la pêche. Je finis au détour d’une ruelle par tomber sur un type qui traîne un vélo par le guidon. Celui-là pas besoin de demander s’il a passé sa nuit à biberonner de la fleur d’oranger.
 
Pas moyen de l’éviter. Il m’accroche.
 
 — Oh mon frère, t’en va pas si vite. Viens boire un petit dernier verre chez moi. J’habite juste là, tiens. Ce portail.
 
Il secoue une grille qui clot un jardinet grand comme un mouchoir de poche, où entre deux figuiers se dresse un pavillon à un étage.
 
Il cherche sa clef, en poursuivant :
 
 — T’inquiète pas, mon frère. Je suis seul chez moi, cette nuit. Ma femme reçoit un télégramme hier soir, soi-disant que sa sœur cadette qui habite Aubagne, vient d’avoir une syncope. Faut te dire que la sœur de ma femme, elle a régulièrement sa syncope le premier et le troisième mercredi du mois. C’est une nature délicate mais ponctuelle. Alors, moi qu’est-ce que je fais, je prends mon vélo et je vais voir des amis à Bandol. On se fait des nuits riches avec des pouffiasses qui ont l’accent pointu. Et à qui je fais du mal, mon frère ? Si dans la vie on sait pas se donner 
un peu de bon temps, quand on a la santé, c’est tout de même pas du cimetière qu’on ressortira pour se payer une bonne bringuasse.
 
Il me saoule de paroles, l’homme.
 
 — Allez, je lui dis, j’ai pas le temps. Donne-moi plutôt une cigarette si tu veux me faire plaisir.
 
Il sort de sa poche un paquet de Camel froissé, qu’il me glisse dans la main.
 
 — Garde-les, frère, ce sont des blondes. Moi, je préfère la gauloise mais, avec les dames pour offrir, les américaines, ça fait plus attentionné. Je sais vivre, moi.
 
Je glisse une pipe entre mes lèvres et il me tend du feu avec un briquet à amadou. Ses doigts tremblent tellement qu’on doit s’y reprendre à trois fois avant d’aboutir à un résultat.
 
A la première bouffé tirée, je me barre, accompagné par les appels puis par les injures de l’autre, toujours cramponné d’une main à sa grille, de l’autre à son vélo.
 
Je sors du village et je n’ai pas fait cinq cents mètres dans la direction de Sanary que j’entends derrière moi un bruit de moteur. Je me plante au milieu du chemin, en agitant les bras. Une 2 CV me prend dans ses phares et s’arrête.
 
 — Alors quoi, ça va pas mieux ? renaude un gros lard à tête de mouton, en passant son nez à la portière.
 
 — Vous n’iriez pas en direction de Marseille par hasard ? je lui lance.
 
Il me jette un œil méfiant, puis finit par se décider.
 
 — Allez, grimpez, mais vite, je suis pressé.
 
 
 — Moi aussi.
 
Je m’installe à côté de lui et je lui tends mon paquet de Camel.
 
 — Merci, je fume pas.
 
On redémarre en trombe. Le bonhomme conduit sec mais bien. Et dans le genre muet, on peut pas trouver mieux.
 
Longeant la côte, on traverse Sanary, Bandol, la Ciotat, Cassis, sans qu’il ait desserré les dents. Maintenant, derrière nous, du côté de Toulon, la nuit est en train de se délayer. J’ai jeté un coup d’œil au chrono gros comme une soucoupe que le type porte au poignet. Les aiguilles marquent quatre heures dix.
 
Nous approchons de Marseille et déjà nous sommes en vue de la Bonne-Mère, lorsque le bélier se décide enfin à lancer.
 
 — Je vais vous laisser à l’entrée de la ville. Ça ira ?
 
 — Ça ira, merci.
 
Il marque une hésitation, avant d’ajouter, en sournois.
 
 — Ne me remerciez pas, ça n’en vaut pas la peine. Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous avez une tête qui m’inspire confiance. Alors, je vous demanderai une chose, faites semblant de ne pas me connaître et surtout ne me parlez pas de cette petite promenade, au cas où nous nous rencontrerions et que je ne sois pas seul. On ne sait jamais, le hasard est grand et Marseille bien petit, en fin de compte. Et moi, pour ma femme, cette nuit je suis à Lyon pour affaires. Alors, vous me comprenez ?
 
 
 — Ça va, je lui dis, vous inquiétez pas. On s’est jamais vu, jamais parlé.
 
Il cligne de l’œil et a un rire qui ressemble à un bêlement.
 
Nous sommes arrivés à la hauteur de la crèche à Le Corbusier, la maison du fada. Il arrête sa bagnole le long du trottoir bordé de platanes.
 
Je descends et il redémarre aussitôt. J’ai juste le temps de déchiffrer une inscription peinte en jaune sur la carrosserie. « Les meubles Garabédian ».
 
J’allume une nouvelle cigarette et je cherche de l’œil un feu de taxi, parmi les quelques voitures qui passent. Je n’ai plus qu’un mégot en bouche lorsque je finis par en trouver un. Je grimpe et je lance mon adresse à la Cabucelle.
 
A cette heure-ci, c’est un beurre de rouler dans Marseille. Le Matteï me dépose dans ma rue, en un temps record.
 
Trois secondes pour avaler les deux étages et je me retrouve devant ma porte. Bien entendu, je n’ai pas ma clef et Olympe, morte d’inquiétude ou pas, a bien dû finir par s’endormir. Je sonne deux petits coups secs.
 
Pas de réponse. Je remets ça, toujours en douceur, je ne tiens pas à réveiller toute la maison.
 
Rien ne bouge. A tout hasard, je tourne le bouton de la porte et la voilà qui s’ouvre.
 
Je suis un peu soufflé, c’est pas le genre d’Olympe, peureuse comme une rate, de se coucher sans boucler tout double tour. Et même au cas, où elle aurait eu les foies et se serait décidée à aller passer la nuit chez son frère et sa belle-sœur à Endoume, elle n’aurait pas perdu la tête 
au point de laisser tout ouvert comme un moulin. Les cambrioleurs, c’est sa phobie. Elle ferme toutes les serrures, même pour le temps d’aller chercher le pain, à la boulangerie du coin.
 
J’entre et du vestibule, j’allume l’électricité.
 
En trois enjambées, je traverse la salle à manger, la chambre, la cuisine et le minuscule cabinet de toilette. Pas de trace d’Olympe.
 
Sur la table, les provisions que j’avais achetées chez l’Italien sont encore là, intactes, même pas déballées. Seul, le fiasco de Chianti est à peu près vide. Et le cendrier déborde de mégots tachés de rouge-raisin.
 
Dans la chambre, le lit n’est pas défait mais dans la penderie, les escarpins mauves ont disparu ainsi qu’un manteau léger de demi-saison que met ma brune les jours de pluie. Sur une étagère se trouve encore dans sa boîte de carton, le sac neuf, mon cadeau d’anniversaire.
 
Quant à celui dont elle se servait jusqu’ici, je le découvre abandonné sur le buffet, encore bourré des affaires d’Olympe.




   


  
 
CHAPITRE 8
 
SI OLYMPE EST SORTIE, en oubliant son sac et en négligeant de fermer la porte, de deux choses l’une : ou bien, elle était affolée et, peut-être aussi, saoule comme trente-six chèvres, ou bien, elle n’est pas partie de son plein gré. Et là, je tremble pour elle.
 
Je suis allé chercher une bouteille de bière à la cuisine et je l’ai vidée presque d’un trait.
 
Je me suis laissé tomber dans un fauteuil. A bout. Crevé. L’estomac retourné et la tête comme un carillon Westminster. Malade d’inquiétude.
 
En face de moi, sur le poste de télévision, dans un cadre de simili-croco, Olympe en bikini, me sourit de toutes ses dents. Une photo qu’on a prise, l’an dernier, sur la plage des Catalans et que j’ai fait agrandir cet hiver.
 
Ses longs cheveux noirs encore luisants d’eau de mer flottent dans son dos. Elle penche légèrement la tête en arrière et bombe le torse pour 
mieux mettre en valeur sa poitrine, qui déborde des deux timbres-poste du soutien-gorge. Elle a croisé ses cuisses de façon qu’on ne distingue pas le plus petit morceau de slip. Elle a l’air heureuse. Je suis persuadé qu’elle l’était vraiment. Après tout, on s’entendait, elle et moi. Je gagnais ma vie, on pouvait faire des projets de voiture et de frigidaire. Pour la Noël, j’avais acheté la télé. Et lorsqu’elle récriminait sous prétexte de manteau de fourrure ou de bijoux dont elle avait envie, je suis certain que c’était plutôt façon de parler. Les femmes, du menton ou du croupion faut toujours qu’elles bouléguent un peu dans le décor, pour se donner des distractions.
 
On avait tout pour être heureux, oui, et jamais je n’aurais dû la laisser pour suivre les deux autres. Il faut bien le dire, si j’ai marché dans leur combine, c’est moins par frousse du gros revolver de Roro — les terreurs comme lui, elles m’ont jamais fait peur — que dans l’idée de revenir à la maison avec un petit paquet de fric tombé du ciel, en poche.
 
J’ai gagné.
 
Mais si jamais quelqu’un a touché à ma brune, il va y avoir du dégât. Parole.
 
Je retourne dans la cuisine me faire chauffer du café.
 
Après tout, je me forge peut-être des idées. Sous le coup de l’inquiétude, Olympe a très bien pu boire un petit verre de trop et tout plaquer pour filer chez son frère. Avant de me casser la tête, vaut mieux que je me renseigne.
 
Dès que le Bar Elégant va être ouvert, en 
bas, j’irai téléphoner au mironton qui est boucher à Endoume.
 
Je bois coup sur coup trois tasses d’un café noir comme de l’encre et, entre deux gorgées, presque machinalement, j’ouvre le sac d’Olympe et d’un doigt, je fais l’inventaire du contenu.
 
Son poudrier, son bâton de fard, un peigne, de la menue monnaie et deux billets de mille froissés. Je m’attendris presque. Encore un peu et j’ai la larme à l’œil.
 
En fait de larme à l’œil, je sors un petit mouchoir roulé en boule, taché de rouge à lèvres et trempé comme s’il avait servi à quelqu’un qui aurait pleuré toutes les larmes de son corps.
 
Curieux ça, parce que telle que je connais ma femme, les grandes eaux, ça n’est ni son fort ni son genre.
 
Je laisse le mouchoir de côté et je tire un portefeuille en plastique où se trouvent sa carte d’identité et deux photomatons où la beauté n’est pas son avantage. Et c’est à ce moment que je découvre dans une petite poche, un billet rose de trolley. Un billet à destination de Montolivet, portant en surimpression la date de la veille.
 
Je me sens blêmir. Qu’est-ce qu’Olympe a bien pu aller branquiller à Montolivet où elle ne connaît strictement personne, le même après-midi où Mathieu s’y faisait, lui, descendre à coups de revolver ?
 
Je commence, en tout cas, à comprendre pourquoi ses escarpins mauves étaient couverts de boue, alors qu’elle prétendait n’avoir pas mis le pied dehors de toute la journée. Pour le reste…
 
Pour le reste, au lieu de rester là à tourner en 
rond comme un ours en cage, entre mes quatre murs, je ferais peut-être mieux de tâcher de savoir ce qu’est devenu Mathieu. Parce que j’en arrive à me demander, avec une méchante crispation au niveau de l’estomac, s’il n’y aurait pas un lien quelconque entre la disparition de mon frère et celle d’Olympe.
 
Je calcule qu’à cette heure, l’endroit où j’ai le plus de chance de tomber sur Georgina qui peut me renseigner c’est encore le Bar des Affreux ouvert toute la nuit, d’après ce que je sais. Je peux toujours tenter le coup, ce sera, de toute façon, moins loin que de filer directement à Montolivet qui est à plus de trois kilomètres du centre.
 
Je passe à côté faire un brin de toilette, coup de peigne et coup de rasoir, puis j’enfile une chemise propre et décroche mon costume des dimanches. Une flanelle grise, légère comme de la soie.
 
A tout hasard, je griffonne au dos d’un prospectus quelques mots à l’adresse d’Olympe pour le cas où elle rappliquerait.
 
« Attends-moi. Je reviens ». Signé Simon.
 
Je laisse le papier bien en vue et je me taille.
 
Dehors l’aube pointe. Le ciel chargé de nuages a une couleur de cendre. Le caouah m’a remonté de plusieurs crans et l’air de la rue achève de me redonner du nerf.
 
Et il va m’en falloir du nerf et de l’estomac si je veux y voir clair dans ce cirage.
 
Le long des rues désertes encombrées de poubelles, les moineaux commencent à cuicuiter dans 
les platanes. Je voudrais bien que ça soit le printemps pour moi aussi.
 
Je ne mets pas longtemps à atteindre le Panier. Et là, au détour d’une ruelle pavoisée de linge, j’arrive au Bar des Affreux. Le néon est encore allumé, mais la salle à peu près vide. Juste une langouste entre deux âges, aux cheveux verts, qui somnole à demi, derrière son comptoir, un noir en Prince de Galles perché sur un tabouret et une sorte d’avorton écroulé sur une chaise, près du baby-foot, un feutre blanc à ruban rose rabattu sur les sourcils.
 
Personne ne bouge lorsque j’entre.
 
Je me ramène au comptoir.
 
 — Un café, je commande à la langouste.
 
Elle soulève une paupière bleuie de fard.
 
 — Un café, répéte-t-elle comme si je lui demandais la lune. On ne sert plus. On va fermer.
 
Elle me bâille tout ce qu’elle peut, au nez.
 
Je désigne le noir et l’autre.
 
 — Et eux ?
 
 — Eux, c’est des clients.
 
 — Et moi ?
 
 — Vous, je vous connais pas.
 
 — Je suis un ami de Georgina, je hasarde.
 
 — Et après ? Si je devais mettre bout à bout le ce que je me pense de tous les amis de Georgina, je pourrais aller d’ici à Nouïorque sans me mouiller les pantoufles. M’as coumpré.
 
Il vaut mieux que je ne m’énerve pas, ça n’arrangerait rien. Je cligne de l’œil comme si j’appréciais la plaisanterie.
 
 — Et Georgina au fait, elle n’est pas là ? je poursuis.
 
 
 — Si elle était là vous la verriez et vous ne me verriez pas moi.
 
J’évite de lui dire que ça serait aussi bien.
 
 — Vous ne savez pas où je pourrais la trouver ?
 
 — En galère !
 
J’ai compris. Cette langouste n’a pas de conversation. Dans son genre, ça doit être une timide. Et moi, si je ne tiens pas à perdre ma salive et mon temps, le mieux que j’ai à faire, c’est de me tirer et de tenter de trouver un taxi qui me conduise à Montolivet.
 
Je vais rebrousser chemin, lorsque brusquement la porte vitrée de l’entrée s’ouvre et qui je vois paraître dans l’encadrement ? Gu-le-tatoué, accompagné du capitaine Kaploun.
 
La surprise est partagée. Mais le premier réflexe, c’est l’armoire à glace qui l’a.
 
 — Accidenti ! hurle-t-il en se ruant sur moi, les poings dressés, prêts à me pilonner.
 
Je n’ai que le temps de saisir une carafe Cinzano sur le zinc et de la lui abattre en travers du blair. Stoppé net dans son élan, il émet un grondement rauque d’ours en furie, tandis que ses narines commencent à pisser le sang.
 
Kaploun fonce à sa rescousse et tente de me prendre à revers. Mais je m’adosse au comptoir et j’opère un glissement à gauche qui me permet d’éviter la chaise de fer que Gu vient de balancer en direction de mes jambes.
 
 — Sacramento ! crie le capitaine, attention à la porte !
 
Déjà, je prenais mon élan pour bondir vers la sortie. Gu, amorçant un recul, s’est placardé de-vaut 
la lourde. Au même instant, Karl sort un barillet qu’il braque vers moi.
 
J’ai à peine le temps de réaliser. Dans la seconde qui suit, j’ai la sensation d’encaisser sur le crâne tout le poids de la baraque. Les jambes molles, je pivote sur moi-même, des cloches plein les oreilles, distinguant dans un brouillard la langouste aux cheveux verts, carrément réveillée, flattant de la main le nerf de bœuf dont elle vient de m’administrer une dose pour adultes.
 
 — Et voilà le travail, conclut-elle d’une voix acidulée qui se perd dans ma tête, avec des angélus carillonnés.
 
Je tente de me retenir d’une main au comptoir, mais mes doigts glissent, je suis pris de hoquet et un voile noir descend devant mes yeux.
 
J’ai encore le temps de voir la lumière se refléter sur le crâne chauve du capitaine du Deo gratias, j’entends grincer le rire de Gu, puis, adieu la valise, je sombre dans la vapeur.




   


  
 
CHAPITRE 9
 
JE NE DOIS PAS RESTER plus de quelques secondes dans le brouillard, car lorsque je rouvre un œil, la langouste est en train de mettre à la porte le noir et le voyou au chapeau blanc.
 
 — Allez, vous voyez bien qu’on ferme, mes beaux petits.
 
Elle les accompagne jusque sur le trottoir et en revenant, retire le bec de cane.
 
Kaploun s’est assis en califourchon sur une chaise juste à côté de moi et Gu a posé une de ses larges fesses sur un guéridon de fer. Ils me regardent tous les deux, avec un vilain sourire au coin des lèvres.
 
 — Moi, raconte la langouste qui regagne son zinc, vous comprenez avant de travailler dans la bistroterie, j’étais femme-catcheur de profession. L’abominable Anaïs, on m’appelait. Alors, vous pensez bien, pauvres, que les méchants comme 
celui-là, je me les mets dans la poche un peu facile. Capitaine, je vous offre quelque chose ?
 
 — Une vodka, dit Kaploun.
 
 — Même chose, ajoute Gu.
 
Décidément ils ont l’air d’être comme chez eux dans le troquet.
 
L’autre va cueillir sur ses étagères une bouteille de Smirnoff et remplit trois verres.
 
Je me suis soulevé sur un coude et je dois faire une sale bouille parce que le tatoué s’esclaffe.
 
 — Ah, t’es beau, t’es beau. Attends encore un peu et moi je vais finir de t’arranger.
 
Karl le calme d’un geste, et, à son tour se penche vers moi.
 
 — On se retrouve toujours dans la vie. Mais je ne pensais pas que cette fois, ça se ferait si vite.
 
Je hausse les épaules, je passe la main sur mon crâne qui me semble fragile comme une coquille d’œuf et je finis par me rétablir sur mes pattes de derrière. Je dois lorgner la vodka d’un œil aguichant, car Kaploun lance à la pieuvre.
 
 — Sers-lui un verre. Ça le remettra.
 
D’un trait, je vide le godet qu’elle dépose devant moi.
 
 — Maintenant, reprend le capitaine K., tu vas nous expliquer un certain nombre de choses. Et d’abord, ce que tu es venu faire ici.
 
 — Cherchez pas, coupe la femme, moi je vais vous le dire. Il est venu demander après Georgina.
 
 — Tiens, tiens. C’est intéressant ça. Très intéressant. Tu voulais peut-être, prendre la succession de ton frère ?
 
 
 — Non, seulement savoir ce qu’il est devenu.
 
Gu qui semble toujours possédé par une méchante envie de me massacrer, intervient.
 
 — Soi-disant qu’il était mort, ou presque d’après ce que tu nous as dit à Roro et à moi.
 
 — Je voulais voir Georgina, lui demander des explications. Avoir des preuves. Mort ou vivant, retrouver Mathieu.
 
 — C’est bien commode de se dire mort, pour décourager ceux qui pourraient vous chercher pour vous demander des comptes, jette Kaploun, et ta pourriture de frère en a à nous rendre des comptes.
 
Son œil glacé luit de rage, brusquement. Il aboie une suite d’imprécations, dans son patois à lui, avant de me cracher dans le nez.
 
 — J’ai perdu mon bateau, j’ai perdu 40 000 litres d’alcool, j’ai perdu cinq de mes hommes. Par la faute de qui ? d’un chien de porc qui nous a trahis, qui a donné notre point de débarquement, qui a permis de nous tendre un guet-apens à des fumiers qui ne veulent pas seulement nous piller, mais nous faire crever.
 
 — Ça, dit Gu, je l’avais un peu prévu. Il y a du Dante Denti là-dessous. Un autre se serait contenté de venir nous razzier les emplacements après qu’on soit repartis, lui c’est notre mort qu’il veut. E-li-mi-ner la concurrence.
 
 — Qui vous prouve que ça soit mon frère qui en soit responsable ? et moi qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? Je ne suis pas venu vous chercher, non ? le travail que vous m’avez demandé, je m’y suis collé correctement, vous ne vouliez 
pas qu’en plus je risque de me faire trouer la peau pour vos combines de l’autre monde ?
 
 — Ta gueule ! tranche Kaploun, lorsque je verrai le cadavre de ton frère, je croirai peut-être à sa mort et je commencerai peut-être aussi à penser qu’il faut chercher ailleurs l’homme qui nous a balancés. Et encore, ça demande réflexion. Qui nous prouve que les hommes à Dante n’aient pas liquidé ton frère après l’avoir fait parler ?
 
 — Quant à toi, traîne-patin, poursuit le tatoué, tu joues un peu trop facile du couteau. Si t’as oublié mon ami Roro, moi pas. Si tu es cause de sa mort, moi je me charge de toi ; s’il en réchappe, c’est lui qui décidera.
 
Ainsi la petite crapule n’est pas morte sur le coup. Je n’ai pas — pas encore — sur la conscience le cadavre que je croyais. Je me demande si je dois en être soulagé ou non.
 
 — Maintenant assez discuté, conclut le capitaine, où est Georgina ?
 
 — Elle a téléphoné à dix heures qu’elle ne viendrait pas, explique la langouste qui jusque-là, s’était contentée d’écouter, c’est pour ça que je la remplace.
 
 — Elle habite où ?
 
 — A Montolivet, lance Gu, je connais l’adresse j’y suis allé deux, trois fois du temps où elle était encore avec Roro.
 
 — Ach so, fait Kaploun, en se retournant vers moi, toi qui tenais tant à rencontrer Georgina, tu vas être servi. On t’emmène avec nous lui rendre visite.
 
Nous sortons du Bar des Affreux et il n’y a que la rue étroite à traverser pour rejoindre la 
Buick verte, avec laquelle, la veille au soir, Gu et son ami Roro étaient déjà venus me cueillir chez moi. Une fois de plus, le tatoué reprend le volant et je me retrouve à l’arrière avec Kaploun comme compagnon.
 
Aux quelques mots que les deux hommes échangent, pas besoin d’être sorcier pour comprendre ce qui s’est passé à la pointe du cap Sicié, après mon départ.
 
Dans la bagarre, l’équipage du Deo gratias s’est fait corriger et Kaploun n’a eu que le temps de regagner la terre avec le dinghy, son second, le rouquin et Alvarez, un des Espagnols, et abandonnant son bord, sa cargaison et cinq de ses hommes plus ou moins morts.
 
Sur la presqu’île, ils ont retrouvé Gu et l’autre petite frappe avec mon poignard dans la poitrine. Ils ont tous embarqués sur le « gangui » et rejoint dare-dare, le point d’embarquement où était restée en station la Buick, avec laquelle ils ont regagné Marseille. Roro mis en couveuse dans une planque, eux deux se sont ramenés au Bar des Affreux qui est un peu le quartier général de la bande pour tenter de mettre la main sur Georgina.
 
Va bien, seulement ça c’est leurs affaires, et, pour moi, maintenant que le jour est levé, le plus pressé serait de téléphoner à Endoume pour savoir si Olympe n’y a pas fait son apparition. Mais, avec les autres comme gardes du corps, peu de chance que je puisse lever le petit doigt, sans leur permission.
 
Nous ne mettons guère plus d’une demi-heure pour atteindre Montolivet. Les premiers tramways commencent à aller venir, emportant vers 
le centre, les usines et les docks, des cargaisons d’hommes et de femmes mal réveillés, qui bâillent à se décrocher les mandibules en lisant l’édition du matin du Provençal ou du Méridional.
 
L’heure à laquelle, jusqu’à aujourd’hui, Mathieu et moi, on se faisait chauffer une tasse de café qu’on avalait à la diable, en grillant la première cigarette de la journée. Puis, je retournais dans la chambre embrasser mon Olympe endormie, perdue dans ses cheveux, et vite vite, avec le frangin, on se précipitait vers la gare Saint-Charles, attraper au vol la micheline pour La Ciotat.
 
Aujourd’hui… aujourd’hui, c’est une autre histoire. Il va peut-être falloir que je me commande le crêpe pour le deuil de Mathieu, j’en suis à me demander où Olympe peut promener ses rotondités, quant à la Compagnie, elle pourra toujours m’espérer pour pointer au chantier de La Ciotat.
 
 — Ah, fait Gu, maintenant on ne doit plus être loin si je me gourre pas.
 
La voiture a obliqué à gauche, juste face à un asile de vieillards et circule au ralenti entre des alignements de pavillons entourés de bouts de jardins plantés de lauriers-roses, de poivriers et de vigne vierge.
 
Puis les villas s’espacent, nous longeons un terrain vague, et tout à fait à l’écart, à demi masquée par des fusains, apparaît une maison à un étage.
 
Gu arrête la Buick près d’un petit mur qui sert de clôture.
 
Le rez-de-chaussée de la baraque paraît inhabité. La terrasse est encombrée d’un fouillis de 
feuilles et de plantes grimpantes et les persiennes sont fermées.
 
 — C’est au premier, reprend le tatoué, il y a derrière la maison un escalier qui grimpe directement.
 
Nous descendons de voiture.
 
 — C’est toi qui va te signaler à elle, en premier, me lance Karl, mais attention, au plus petit geste, à la moindre parole de travers, je ne préviens pas, je tire.
 
Sur la petite grille peinte en vert, il y a un écriteau « Chien méchant » au-dessous d’une plaque émaillée « Clos Mon désir ».
 
 — Pas à se biler pour le clébard, explique Gu, c’était le berger allemand de Roro, il y a beau temps qu’il a changé de niche. Passons par le côté, il n’y a qu’une barrière de bois qui ne ferme pas.
 
Deux minutes plus tard, nous nous retrouvons au milieu d’une allée de gravier, entre des massifs de marguerites et de géraniums. Gu qui marche devant, fait le tour de la maison et fonce vers un escalier de ciment accroché à flanc de mur.
 
Parvenu au premier, il s’efface devant moi, et me laisse en tête à tête avec une porte munie d’une sorte de crécelle qui sert de sonnette.
 
 — Vas-y, me souffle Kaploun qui est resté dans mon dos, deux marches en retrait.
 
J’actionne le bidule.
 
Il faut un temps pour que j’entende un pas derrière le battant qui, brusquement, s’ouvre.
 
Une rousse flamboyante et dépeignée, en kimono vert brodé de dragons rouges, se profile dans l’encadrement et a aussitôt un sursaut 
suivi d’un recul subit. Si elle attendait quelqu’un, ça n’était, certainement plus moi. Et moins encore les deux coquins qu’elle découvre derrière mes épaules avec un œil de terreur.
 
Elle a le geste instinctif de repousser le battant, mais déjà, Gu a interposé son large pied dans l’entrée, tandis que d’une poussée il rejette la rouquine à l’intérieur de l’appartement.
 
Suivi de Kaploun qui garde la main à sa ceinture, prêt à faire jaillir son calibre, j’entre à mon tour.
 
Nous nous trouvons dans une grande pièce aux larges baies vitrées, mi-studio, mi-atelier d’artiste. Ça veut être meublé et décoré ultra moderne. Le style nickel-verre. On se croirait chez les Martiens. Avec de-ci, de-là, quelques belles œuvres d’art qui semblent avoir été gagnées à la foire de la Belle-de-Mai, et des articles de cotil-Ions en directe provenance des boîtes de derrière la Bourse.
 
Quant à la belle plante, l’œil mauvais sous la paupière lourde, avec pourtant une lueur d’angoisse qui continue à percer, elle proteste.
 
 — Qu’est-ce que vous venez faire chez moi ? Si ça vous amuse de jouer aux laitiers, moi, à cette heure-ci, je dors.
 
Elle n’a pourtant pas la tête de quelqu’un qu’on a tiré du sommeil. Plutôt les traits tirés et un rien boursouflés de la belle-de-nuit qui n’a pas fermé l’œil. Quant au grand divan bas qui se trouve au fond de la pièce, il n’est même pas défait.
 
Kaploun me désigne du pouce.
 
 
 — Et lui, tu ne demandes pas ce qu’il vient faire chez toi ?
 
Elle avale sa salive avec difficulté, sans répondre.
 
Cette fois, c’est moi qui m’avance sur elle.
 
 — Mon frère ? où est mon frère ?
 
Elle hausse les épaules, avec un air faussement dégagé.
 
 — Est-ce que je sais ? plus chez moi, en tout cas.
 
Je la saisis par les épaules et je la secoue.
 
 — Mais, qu’est-ce que vous m’avez raconté, hier soir, au téléphone. Qu’on l’avait flingué ? qu’il était blessé à mort ?
 
Elle fait face en vraie tigresse.
 
 — Parfaitement. Je l’ai trouvé là, au pied du caoutchouc. Et tout de suite, je vous ai appelé. Mais faut croire que vous n’étiez guère pressé, parce que si Mathieu n’avait attendu qu’après vous…
 
 — Mais, voleur de Dieu, qu’est-ce qu’il est devenu ?
 
 — Il est parti.
 
 — Tout seul ?
 
 — Oui, tout seul.
 
 — De qui tu te fous ? intervient Kaploun, tu en as vu, toi, des hommes morts ou presque partir en promenade.
 
Elle nous toise et hausse ses épaules de statue.
 
 — Ça prouve qu’après tout, il était sans doute pas aussi mort que je me l’étais imaginé.




   


  
 
CHAPITRE 10
 
— ÇA SERAIT MALHEUREUX de ravager un aussi joli petit mobilier, laisse tomber Gu.
 
Ça doit être une manie chez lui, hier soir c’était à mes meubles à moi qu’il voulait s’en prendre.
 
Il s’est avancé vers Georgina et se penche pour lui parler, visage contre visage.
 
 — Et encore plus malheureux de ravager ta mignonne petite gueule, ajoute-t-il, en balançant négligemment ses poings d’assommeur, tatoués d’étoiles.
 
Ça suffit à convaincre la rouquine de ne pas insister dans le style agressif. Elle arque ses grands sourcils.
 
 — Il ne faut pas me parler comme ça, Gu. Tu me connais et pas que depuis hier. S’il y a une fille régulière, c’est bien moi, je crois que je peux m’en vanter. Alors ? tu crois que c’est drôle 
ce qui est arrivé ? Et d’une, Mathieu tu t’imagines peut-être pas ce qu’il représente vraiment pour moi. Et de deux, qu’on vienne me le buter chez moi, non mais tu te rends pas compte ? si je suis un peu nerveuse, j’ai des excuses.
 
 — Excuses ou pas, tranche Kaploun, tu ne penses tout de même pas nous faire couper dans ton histoire.
 
 — J’ai dit la vérité, je peux rien ajouter de plus.
 
Cette fois, c’est moi qui la relance. Et pas avec le dos de la cuiller.
 
 — Mais qui lui a tiré dessus ? ça s’est passé comment ?
 
 — Est-ce que je sais ? Moi, hier après-midi, j’étais sortie. J’avais des courses à faire dans Marseille. Lui, je ne pensais même pas qu’il viendrait, en principe on ne devait se voir que ce soir. Mais de toute façon, il avait une clef, il était un peu chez lui ici. C’est à huit heures, quand je suis revenue pour me changer avant d’aller au bar, que je l’ai trouvé écroulé, sans même pas la force de dire un mot. Si vous ne me croyez pas, vous pouvez regarder le tapis, il était plein de sang, j’ai dû le laver.
 
Je jette un coup d’œil près du vase où se dresse un grand caoutchouc aux feuilles cirées. C’est exact, la laine est encore humide et plus sombre sur la largeur d’un bon mètre. Ça ne prouve quand même rien.
 
 — Et selon toi, il avait été touché où ?
 
 — Au ventre, j’ai eu l’impression. Maintenant, je suis pas docteur spécialiste.
 
 
 — Et toujours selon toi, il serait resté combien ici, avant de soi-disant repartir ?
 
 — Je ne sais pas au juste. Peut-être une heure, peut-être deux. Si vous croyez que j’avais l’esprit à regarder la pendule.
 
 — Et entre temps, il n’avait toujours pas repris connaissance ? pas parlé ?
 
 — Repris connaissance oui. Parlé non. Tout juste, il m’a demandé une fois à boire et je lui ai fait prendre une gorgée de whisky.
 
Je lui ricane dans le nez, avec férocité.
 
 — Et puis, brusquement, il s’est levé comme un ressuscité, il a remis son chapeau, et bonjour bonsoir, il s’est déguisé en courant d’air… selon toi.
 
Elle comprend que sa salade ne tient tellement pas debout qu’elle préfère se taire, butée, murée.
 
Mais Kaploun s’interpose entre elle et moi, et la questionne :
 
 — Tu habites seule ici ?
 
 — Oui.
 
 — Et en bas, au premier ?
 
 — C’est l’appartement des propriétaires, mais ils ne sont pas là en ce moment. En voyage en Italie.
 
Gu qui tournait en rond à travers la pièce, en se dandinant comme un ours en cage, avec des coups d’œil de mépris à l’adresse des meubles biscornus, se laisse tomber pesamment sur le divan et à peine assis, se redresse comme s’il avait trouvé un clou sous sa fesse. Il écarte le couvre-lit de fausse-panthère et brandit tout à coup un revolver dans sa large patte.
 
 — Et ça, fait-il, en venant brandir l’arme sous 
le nez de Georgina, c’est un ressort de matelas ?
 
La rouquine a blêmi, mais moi j’ai dû verdir. Le calibre en question, c’est tout juste, mon propre Mauser.
 
Le tatoué renifle le canon et extirpe le chargeur, en moins de deux.
 
 — Ouais, grommelle-t-il, y a pas des siècles qu’on s’est servi de ce joujou et il manque trois balles dans le chargeur.
 
Dans le même instant, la main de Karl s’est abattue sur la joue de Georgina.
 
 — Schweinhunt ! Tu vas finir par nous dire la vérité, fille de truie !
 
Elle nous regarde tous les trois penchés vers elle, en écarquillant des yeux de folle, puis tout d’un trait se met à débiter.
 
 — Oui, c’est vrai, je l’ai caché là ce revolver, quand j’ai entendu sonner. Après, je n’y ai plus pensé. Mais rendez-vous compte, rendez-vous compte, il y a de quoi perdre la tête. J’ai passé une nuit effroyable et vous, vous êtes là à me hurler aux oreilles. Oui, cette saleté, je l’ai trouvée sur le tapis, au milieu de la pièce, en même temps que Mathieu. Et qu’est-ce que vous vouliez que j’en fasse ? que j’aille la déclarer au commissariat de police ou aux objets trouvés ?
 
Elle ne se retient plus maintenant. Elle a dépassé et sa peur et son chagrin. Si elle osait elle nous cracherait dessus.
 
 — Quoi ? jette-t-elle, qu’est-ce que vous avez l’air de croire et de vous imaginer tous les trois, que c’est moi qui l’ai buté, peut-être ? ou que j’ai prêté la main à ceux qui l’ont fait ? Cornifles que vous êtes ! Je l’aimais moi, Mathieu, et 
sa mort, elle me fait pleurer les yeux. Et s’il était là, vous oseriez même pas me regarder en face.
 
Et brusquement elle s’en prend directement à moi.
 
 — Et toi, scaphandrier de malheur, même pas bon à venir t’occuper de ton frère quand il est blessé ni à tenir ta femme, qu’elle a le diable aux fesses, la belle Olympe.
 
 — Tu vas te taire ! je lui hurle au nez, le nom de ma femme, tu n’as même pas le droit de le prononcer, roulure.
 
 — D’elle et de moi, la pire des roulures c’est pas celle que tu crois, pauvre minable. Qui te trompait avec ton frère derrière ton dos, cocu ? qui voulait te laisser tomber pour partir avec lui ? et en fin de compte qui l’a peut-être descendu par jalousie de voir qu’il ne voulait plus d’elle depuis qu’il m’avait connue ?
 
Là, je lui bondis dessus et mes mains se serrent autour de son cou, sans pour ça qu’elle s’arrête de cracher son venin.
 
 — Elle m’a assez téléphoné de menaces et d’insultes, ta grenouille. Jusqu’au bar, elle est venue me relancer, jusqu’ici on l’a vu rôder, en train de suivre Mathieu comme une chienne en folie, lorsqu’il venait me retrouver.
 
Mes pouces sont entrés dans sa gorge. Elle a un sursaut, un hoquet et brusquement tourne de l’œil. Kaploun et l’autre se sont précipités sur moi, pour me faire lâcher prise. Mais lorsque je l’abandonne, elle s’écroule au tapis, inerte.
 
 — Vingt Dieux ! hurle Gu, tu vois pas que ce 
salaud-là vient de la tuer exprès pour qu’elle la boucle.
 
 — Elle est pas morte, observe Karl, qui s’est penché sur elle, elle respire. Pas fort, mais enfin, ça vaut mieux que rien. Va chercher une serviette mouillée, de l’eau de Cologne si tu en trouves.
 
Tandis que le tatoué file vers une porte qui doit être celle de la salle de bains, Kaploun soulève la fille entre ses bras et va la déposer sur son divan.
 
Moi, je me suis laissé tomber sur une chaise et j’ai la sensation de ne plus rien entendre ni voir. Vidé. Seulement un martèlement de forge dans les tympans et, à l’intérieur de la tête, une suite d’images qui me font plus mal que des coups de marteau.
 
Gu est revenu et a vidé un flacon de parfumerie sur un gant de toilette qu’il passe sur le visage de la rouquine, sans que ça ait l’air de lui faire vraiment de l’effet.
 
 — Laisse, finit par lui dire l’autre, elle va se remettre. C’est une dame qui doit avoir le cœur fragile, c’est tout.
 
Ils se retournent tous les deux vers moi.
 
 — Il faut se contrôler, dans la vie, Susini, me lance K., pas être nerveux comme ça.
 
 — Une de perdue, dix de retrouvées, ricane Gu, les femmes toutes tant qu’elles sont, elles méritent pas qu’on se casse la tête pour elles.
 
 — Mais ce qui serait intéressant, reprend l’autre, ça serait peut-être de savoir ce que la femme de notre ami pense au sujet de ce qui est arrivé 
à Mathieu. Susini ! Où est-elle, ta belle-belle, en ce moment ? chez toi ?
 
Je hausse les épaules, sans rien trouver à répondre.
 
 — Oui, où ? glapit Gu.
 
 — Est-ce que je sais ?
 
Un carnage, j’aurais envie de faire.
 
Et à commencer par ma garce, si je la tenais.
 
Puis tout à coup, j’ai son visage souriant dans les yeux et je peux pas m’empêcher de reprendre espoir. Tant de carnerie, ça peut pas être possible. Je bondis comme un dingue vers le téléphone blanc que je viens d’apercevoir posé dans une petite niche, entre deux cactus nains, dans un angle du mur.
 
 — Mais si, je le sais où elle est. Chez son frère et sa belle-sœur à Endoume, à moins qu’elle ne soit retournée chez nous. Seulement, je vous avertis, le premier de vous deux qui touche à un cheveu de ma femme, qui ose même lui parler de travers, je le tue avec mes mains.
 
Ou rigole doucement et l’autre me regarde faire avec un rictus en coin, tandis que je compose le numéro. Georgina, elle, toujours inconsciente, commence malgré tout à reprendre des couleurs.
 
J’obtiens Endoume. La boucherie est encore fermée mais la ligne est branchée sur l’appartement du premier. C’est la belle-frangine qui répond. Une pie-grièche maison qui se prend pour une femme du monde. Je l’imagine entre ses toiles, bouffie de graisse, en train de tremper le croissant chaud dans son café au lait.
 
J’entends sa voix de tiroir-caisse.
 
 — Allô… ah, c’est vous, Simon… vous êtes 
bien matinal, comment allez-vous ? comment va Olympe ?… si nous l’avons vue ? mais non voyons, c’est dimanche prochain que nous devons dîner ensemble… Ah non, elle ne nous a pas téléphoné… nous n’avons pas quitté la maison, hier, Edouard faisait ses comptes… (elle étouffe un rire, assez mal pour que je n’en perde rien)… oh, vous les hommes, vous allez toujours imaginer je ne sais quoi… tout prendre au tragique… mais voyons, notre petite Olympe va certainement revenir, la connaissant comme je la connais…
 
Elle doit jubiler. Du bonheur pour toute la journée de savoir qu’Olympe a découché. Sa cellulite doit en faire des vagues. Si je la laisse parler, elle va faire durer le plaisir et me tenir cent sept ans au bout du fil. Je préfère abréger.
 
Elle glousse encore.
 
 — Elle a sans doute passé la soirée chez une amie… ne la grondez surtout pas… et de toute façon, à dimanche prochain, sans faute.
 
Je raccroche, accablé.
 
Ni Gu, ni Kaploun ne me posent de question. Il leur suffit de voir ma tête.
 
Je m’assieds sur un pouf marocain et, cette fois, j’appelle le Bar Elégant. A cette heure-ci, Violette n’est pas encore là et c’est Barbaroux, le patron, qui décroche. Il est un rien dur d’oreille.
 
 — Qui ?… Ah, Simon ? Simon Susini ?… oui j’ai bien compris… attends une minute que je monte jusque chez toi, je vais te le dire moi, si ta femme est là…
 
J’ai le temps de fumer une cigarette avant qu’il revienne.
 
 
 — Allô ? allô Simon ?… parle plus fort, je t’entends à peine… où tu es ?… non, ton Olympe n’est pas là… dis, j’ai sonné vingt fois et frappé à la porte de quoi ébranler les murs… à ton service, Simon, si je la vois passer, j’y ferai la commission.
 
Maintenant la situation est claire et plus que claire. Olympe est partout sauf aux endroits où j’avais quelque chance de penser la trouver.
 
Kaploun et le tatoué m’ont tourné le dos et ne semblent plus s’intéresser qu’à Georgina, qui réagit doucement.
 
J’écrase dans un cendrier mon mégot qui me brûle les ongles et brusquement, en balayant de l’œil le tapis à mes pieds, qu’est-ce que j’aperçois coincé entre la laine épaisse de deux doigts et le mur ? un clip en forme d’étoile, exactement pareil à celui dont Olympe orne le col de sa robe de jersey.
 
Je l’ai tellement dans l’œil cette bricole que je n’ai même pas remarqué si ma brune la portait, hier soir lorsque je suis rentré.
 
En faisant semblant de laisser tomber mon paquet de cigarettes, je me baisse et râfle l’objet sans qu’aucun des autres ne se doute de rien. Je l’enfouis dans ma poche.
 
Mais au passage un seul coup d’œil a suffi pour m’assurer d’une chose.
 
Ce clip n’est pas le même que celui d’Olympe, c’est « son » clip. Pas moyen de s’y tromper. Une des branches de l’étoile est légèrement tordue et il manque deux petites pierres vertes sur les cinq qui la composent.




   


  
 
CHAPITRE 11
 
CETTE FOIS, JE SUIS K.O. Bien persuadé qu’en définitive, c’est Georgina qui doit avoir raison. J’imagine la scène comme si j’y étais. Mathieu pour une raison ou pour une autre vient dans l’après-midi attendre la rouquine chez elle, Olympe prend mon revolver et le suit. Elle le rejoint, et dans un accès de fureur jalouse, le dégringole, puis s’affole et fuit abandonnant son arme… et le clip qui a dû se détacher de sa robe.
 
De retour chez nous, elle feint de n’avoir pas mis les pieds dehors de la journée, puis, après l’irruption de Gu et de l’autre et notre départ, elle se retrouve seule et perdant complètement la tête, file Dieu sait où.
 
Dieu sait où et Dieu sait pour quoi faire ?
 
En d’autres temps, je tremblerais pour elle. Telle que je la connais, un rien peut lui faire commettre un geste imbécile. Je la sais capable 
d’aller se jeter sous un camion ou de retourner à la Cabucelle, ouvrir les robinets de gaz et se coucher.
 
En cet instant, je n’ai plus qu’une envie qui me tord les tripes et le cœur, c’est de lui remettre la main dessus à cette garce des garces, et lui faire payer sa vacherie.
 
La défigurer, la faire crever à petit feu, qu’elle se roule par terre, en pleurant toutes les larmes de son corps pour me demander pardon.
 
Qu’elle y compte pas trop sur mon pardon !
 
Je me sens devenir dingue.
 
Penser qu’elle et Mathieu… Mathieu, ce roi des malfrats, que j’avais recueilli chez moi, fait bouffer, refringué des pieds à la tête. Celui-là, s’il y est resté et de quelque façon que ce soit, il a encore eu une belle chance, parce que je lui en aurais cuisiné une de mort, moi, qui aurait compté dans les annales.
 
Je commence à saisir pourquoi, depuis un bout de temps, la belle Olympe était à cran pour un oui ou un non, l’œil mauvais et la langue amère. C’est que le gougnaffier qui n’était pas du genre « je meurs où je m’attache » l’avait gentiment laissée choir pour la vamp du Bar des Affreux. Ça, elle pouvait pas le pardonner.
 
Ça expliquait aussi qu’elle se soit mise à picoler, ma colombe. Elle aurait fini par me ruiner en liqueurs fortes pour tenter de noyer son chagrin.
 
Kaploun brusquement s’est retourné vers moi.
 
 — Alors, l’ami, toujours pas de trace de ta petite femme ?
 
 
Ses lèvres minces esquissent un drôle de sourire qui ne présage rien de bon.
 
 — Dis-moi, Susini, j’étais en train de penser une chose pendant que tu téléphonais. Suppose un instant que Mathieu qui, après tout, était ton frère et avait peut-être la langue un peu longue, t’ait fait des confidences au sujet de ce qu’il traficotait avec nous et des jours et lieux où ça se passait. Suppose que toi, tu aies appris qu’il se payait ta belle Olympe et que tu aies voulu te venger de lui. Je ne sais pas moi, par exemple, en refilant quelques tuyaux aux hommes de Dante Denti et en attendant chez toi, sans te biler, une solide bagarre où Mathieu comme les autres risquait de laisser ses os.
 
Je le regarde effaré.
 
 — Non, mais ça va pas mieux ? Et d’une, Mathieu ne m’avait jamais parlé de rien, et de deux, Dante Denti et tutti quanti connais pas et de trois, si j’avais pu me douter de ce qui se passait entre ma femme et mon frère, j’aurais eu besoin de personne pour leur régler leur compte. Et ensuite c’est bien moi qui me suis trouvé coincé dans vos histoires impossibles, alors ?
 
Son œil de rapace nocturne me fixe.
 
 — Ça, ça n’est pas un argument. Comment aurais-tu pu prévoir que pour une raison ou une autre, ton frère ne serait pas disponible et que ça serait toi qui embarquerait à sa place sur le Deo gratias.
 
Là, c’est trop con. Il me prend le coup de sang. Je lui bondis dessus et je le prends au col.
 
 — Marre ! Marre ! tu as compris ? Vos histoires, je veux plus en entendre parler. Et maintenant, 
tu vas me laisser partir d’ici et tout de suite ou je te crève, fumier de lapin !
 
Il fait un geste pour saisir son pistolet mais d’une clef au bras, je menace de lui désarticuler l’épaule. Et c’est à ce moment que j’encaisse un coup de genou du tatoué dans les reins, tandis que d’une manchette, il me scie la nuque.
 
Mais dans un réflexe, j’ai eu le temps d’arracher son calibre de la ceinture de Kaploun et je lui enfonce le canon dans le ventre, en hurlant :
 
 — Arrête, Gu ! Arrête et éloigne-toi ou je lui tire dedans.
 
 — Ça va, ça va, Gustave, surenchérit le capitaine d’une voix rauque, fais ce qu’il te dit.
 
Je sens le colosse planté derrière moi hésiter un instant, puis il recule d’un pas et je pousse Kaploun, en avant, en direction de la porte.
 
Que seulement, je l’atteigne sans pépin et je les boucle à l’intérieur. Je pique leur voiture et dans vingt minutes, je suis à Marseille. Et là, quitte à remuer le ciel et la terre, je la retrouverai, Olympe.
 
Me servant toujours de Karl comme paravent, j’arrive près du seuil que limite une grille de fer forgé. Je la pousse du pied.
 
Dans la pièce, Gu, figé près du plant de caoutchouc, trépigne de rage. Si ses yeux étaient des escopettes…
 
J’ai déjà la main sur la poignée de la porte, je retire la clef, d’une poussée, je renvoie Kaploun à l’intérieur, puis j’ouvre le battant, sors et referme à double tour. Le tout en un clin d’œil.
 
Une demi-seconde plus tard, j’atterris au pied de l’escalier et je vais pour foncer vers la grille 
d’entrée de la villa Mon désir, devant laquelle je vois luire les chromes de la Buick verte. Mais tout juste devant elle, se trouve maintenant une longue voiture noire. Je n’ai pas le temps d’en voir plus, brusquement je me trouve nez à nez avec un balafré d’un mètre quatre-vingt-quinze, surgi de la haie de fusains.
 
Avant que j’aie eu le temps de reprendre mon souffle, le type m’a sonné un coup de boule entre les sourcils, tandis que deux autres malfrats, accourus dans son sillage, m’encadraient, m’arrachant le revolver de Kaploun et m’entraînaient à l’écart tout en m’assaisonnant de baffes.
 
 — Assez, je leur crie, qu’est-ce que vous me voulez ? qui êtes-vous ?
 
 — Ne t’inquiète pas, tu seras renseigné, me lance un des trois hommes, un gros lard court sur ses pattes à tête de fouine qui tient en main un parabellum muni d’un silencieux.
 
… en attendant tu vas nous dire ce que tu es venu faire ici et combien ils sont en haut, tes amis ?
 
 — Deux, je fais, et pas armés. Ce ne sont pas des amis, ils m’ont amené de force.
 
 — Tu parles, ricane le balafré. Pas armés, tu dis ?
 
J’avais oublié mon propre Mauser retrouvé par Gu sur le tapis. Et voilà qu’au même moment, le tatoué paraît à la fenêtre-baie du premier, flingue au poing, enjambe la balustrade et se laisse tomber de la hauteur de l’étage dans un massif de géraniums.
 
C’est moi qu’il cherche et l’œil rivé à la Buick, il ne nous a pas repérés. Il a disparu à 
l’autre bout de l’alignement des lauriers roses et on entend ses pas crisser sur le gravier.
 
A son tour, Kaploun est apparu dans l’embrasure de la fenêtre. Lui nous découvre tout de suite.
 
 — Attention à toi, Gu ! hurle-t-il, en s’effaçant de côté, par crainte d’une rafale qui viendrait à sa rencontre.
 
Mais, les trois arcans n’ont pas l’air chaud pour déclencher la fusillade. Tandis qu’un d’entre eux reste pour me garder, les deux autres se déploient en éventail le long de l’alignement des fusains pour tenter de coincer Gu.
 
Seulement, le tatoué, qui lui non plus ne semble pas pressé de faire un carton, s’est rabattu vers la maison qu’il contourne en direction de l’escalier menant à l’appartement de Georgina.
 
Pas suffisamment vite, toutefois, pour ne pas entrer en contact avec le géant à la balafre. Entre les deux armoires à glaces, le choc est dur, mais dès le début, c’est Gu qui a le dessus. L’autre, le sourcil droit ouvert par un coup de crosse, va rouler au milieu des géraniums, avec un beuglement sourd.
 
Je n’ai pas le temps de voir la suite.
 
Celui qui me garde, jugeant qu’il ne serait pas de trop dans l’accrochage, m’a poussé en avant avec son parabellum.
 
 — Viens toi que je te gare.
 
Au trot, il me fait passer de l’autre côté de la bâtisse, où s’ouvre une porte qui doit donner sur un cellier ou une cave. Nous descendons quelques marches en colimaçon et il ouvre une autre porte. Il me balance dans le noir d’une bourrade et, cric 
crac, au moment où je me retourne, la lourde est déjà refermée et bouclée.
 
C’est le black-out total. Je cherche dans mes poches une boîte d’allumettes et c’est alors que j’entends brusquement, tout près de moi, une voix à la fois hésitante et rassurée.
 
 — Simon, c’est toi ? c’est bien toi.
 
Et cette voix, je n’ai pas à chercher pour la reconnaître, c’est tout juste, celle d’Olympe.




   


  
 
CHAPITRE 12
 
PAS D’ERREUR. C’EST bien elle. Je ne la vois pas, je respire seulement son parfum poivré et l’odeur de ses cheveux. Elle se colle contre moi, mais je la rejette de côté durement.
 
 — Oh, Simon, Simon, balbutie-t-elle.
 
Il y a dans sa voix une fêlure qui, un autre jour, peut-être, m’aurait pincé le cœur.
 
Aujourd’hui…
 
Ce que je voudrais avant tout, c’est y voir un peu clair dans ce tunnel. Je prends mes allumettes dans ma poche et en gratte une. Elle brûle deux secondes. Le temps pour moi de découvrir en face de moi les yeux rougis de larmes et agrandis d’angoisse d’Olympe et de distinguer vaguement l’endroit où on se trouve.
 
Une pièce voûtée, aux murs passés à la chaux, le long desquels s’alignent une douzaine de tonneaux cerclés de fer. Le tout empoussiéré et couvert de toiles d’araignées.
 
 
Avec un nouveau tison, j’enflamme un vieux morceau de journal qui traînait par terre. Cette fois, je repère un bout de bougie planté dans une bouteille vide sur un petit escabeau. J’allume la mèche qui donne une clarté blafarde.
 
Olympe ne m’a pas quitté d’un pas. Je me retourne vers elle. Elle est échevelée, livide, presque défigurée par la peur et elle trouve encore le moyen d’être plus belle que je ne l’ai jamais vue.
 
Elle s’accroche à mon bras.
 
 — Simon, Simon, reprend-elle, c’est affreux ce qui arrive !
 
C’est drôle. Il y a vingt minutes de ça, je ne rêvais que de l’égorger et maintenant qu’elle se trouve là, devant moi, j’éprouve une sorte de soulagement. Mais, dans la seconde qui suit, c’est une nouvelle bouffée de colère qui me monte à la tête.
 
Je lui bondis dessus et la secoue.
 
 — Ce qui est affreux, je lui hurle au visage, c’est qu’il existe des salopes comme toi sur terre.
 
 — Quoi ? quoi ?
 
Elle s’étrangle :
 
 — Tu es devenu fou ?
 
 — Je vais te faire voir.
 
Ma main claque sec sur sa joue. Sa tête fait un aller-retour. Elle reprend une beigne et tout aussitôt s’écroule, se laisse tomber à mes pieds, le corps agité de sanglots et de soubresauts nerveux. Elle chiale, elle crie, elle geint.
 
 — Simon, arrête, arrête ! ne me bats plus. Jamais tu ne m’as frappée.
 
 — C’est peut-être le tort que j’ai eu.
 
 — Je t’en supplie. Mais écoute-moi, écoute-moi 
donc. Qu’est-ce qui te prend, laisse-moi au moins te parler.
 
Elle s’est redressée d’abord sur ses genoux puis debout sur ses jambes.
 
 — Hé bien, vas-y, je lui fais, si tu veux parler, parle.
 
Elle ravale sa salive, ses larmes, hésite un instant, avant de lancer.
 
 — Simon, je te dirai tout mais il faut que tu me jures de me croire, autrement, jamais je n’aurai le courage. Je ne sais pas ce que tu peux t’imaginer sur mon compte, les saletés qu’on a pu te raconter, mais il faut me croire, moi.
 
 — Assez de salade. Cause.
 
 — C’est cette nuit, après que tu sois parti avec les deux autres, bredouille-t-elle, j’ai attendu, attendu, morte de peur et comme tu ne revenais jamais, j’ai voulu savoir ce qu’était devenu Mathieu. Qu’il lui soit arrivé malheur, je ne pouvais pas me décider à y croire. Il faut me comprendre, Simon, j’ai cru bien faire. Puisque tu n’étais plus là… essayer de te remplacer… j’aurais peut-être mieux fait d’avertir la police, mais je ne savais plus. Et puis Mathieu pouvait ne pas être content… c’est que lui et les flics…
 
 — Oui, je tranche, abrège.
 
 — Hé bien, j’ai pris un taxi qui m’a déposé dans le chemin. J’ai sonné à la grille. C’est un homme qui est venu m’ouvrir. J’ai demandé après Mathieu et aussitôt, il s’est jeté sur moi, pas seulement lui mais deux autres également. Ils m’ont à moitié assommée, je ne pouvais pas crier, il y en avait un qui m’avait plaqué sa main sur la bouche. J’étouffais, j’étais folle de peur. Ils m’ont 
emportée et m’ont enfermée ici. J’ai cru mourir. Je me suis évanouie et il s’est passé je ne sais pas combien de temps. J’ai fini par revenir à moi et ça a encore duré des siècles, avant que toi tu arrives. Oh, tu ne peux pas savoir, c’était trop horrible.
 
Je me passe la main sur le front, la tête encore douloureuse du coup de nerf de bœuf encaissé au Bar des Affreux. Et j’ai une sale grimace. J’ai beau ne plus me faire trop d’illusions sur le compte d’Olympe, mais de l’entendre une fois de plus me balancer ses bobards grand format, ça me redonne le coup de sang.
 
J’ai déjà la main levée, prête à lui offrir une giroflée à cinq feuilles. Elle se rebiffe.
 
 — Non ! tu ne vas pas recommencer.
 
 — Continue comme ça et tu verras.
 
 — Mais quoi ?
 
 — Quoi ? comment aurais-tu pu connaître l’adresse d’ici ?
 
 — C’est toi qui l’a donnée, en revenant du téléphone.
 
 — Précisément pas. Et je m’en souviens un peu. J’ai parlé de Montolivet, c’est tout et c’est grand Montolivet, tu permets.
 
Un instant, elle est décontenancée et se mord la lèvre inférieure et paraît chercher ses mots. J’en profite pour sortir de ma poche le clip en forme d’étoile. Je le lui mets sous le nez.
 
 — Et ça ?
 
 — Mon clip !
 
 — Tu sais où je l’ai trouvé ? en haut, chez Georgina. A deux pas de l’endroit où Mathieu a été descendu.
 
 
Elle a trouvé une explication. Vite, elle la sort.
 
 — Pas étonnant. Je te l’ai dit. Je me suis débattue lorsqu’ils se sont jetés sur moi, les autres, fatalement mon clip a dû se défaire et peut-être s’accrocher au veston d’une de ces brutes qui l’aura reperdu en haut.
 
Calme, très calme, je m’avance sur elle.
 
 — Olympe, la vérité c’est moi qui vais te la dire. Tu es venue ici hier après-midi. Tu es venue retrouver Mathieu et c’est toi qui lui as tiré dessus. Et avec mon Mauser encore, si tu veux savoir les détails.
 
Cette fois, les yeux lui sortent de la tête. Je vois le moment où elle va se jeter sur moi, toutes griffes dehors. Elle en bégaie de fureur.
 
 — Quoi ? quoi ?… tu… tu crois ça… mais c’est… c’est de la folie… moi, tuer Mathieu ? mais pourquoi ? pourquoi ?
 
 — Tout simplement pour te venger de lui. Il t’avait laissée tomber et ça tu ne lui avais pas pardonné.
 
Elle hoquette.
 
 — C’est tout ce que tu as trouvé ? mais qu’est-ce que tu attends pour aller prévenir la police, qu’on m’enferme, qu’on me coupe le cou !
 
Je la serre par le bras et la secoue.
 
 — C’est avec mon Mauser que Mathieu a été flingué. Toi seule savais où je l’avais caché. Hier soir, tu m’as dit ne pas être sortie de la journée et tes escarpins mauves étaient crottés de boue et j’ai trouvé dans ton sac des tickets de tram pour Montolivet. Ça te suffit ? Et j’étais bien le seul en définitive à ignorer que tu me trompais avec 
Mathieu… jusqu’au jour où il a rencontré Georgina.
 
Ses yeux lancent des éclairs, ses narines dilatées ont une respiration sifflante. Elle cherche ses mots, les mots qui pourront me faire le plus de mal.
 
 — C’est vrai que je l’aimais, Mathieu, et j’aurais voulu que tout le monde le sache parce qu’il était beau, qu’il était fort et qu’il aurait décroché la lune pour moi… si seulement, tu n’avais pas été son frère. Nous serions partis ensemble et il serait encore là, le malheureux. Mais il n’a pas voulu te faire ça et c’est ce qui en définitive, l’a poussé à tourner autour de cette roulure de bistrot de Georgina. Lui, je ne lui en ai pas voulu, mais toi, je t’ai détesté encore davantage. C’est vrai que j’ai été folle de jalousie, à en crever, mais vouloir tuer Mathieu ?… ça jamais, jamais, tu m’entends, je t’aurais plutôt supprimé toi !
 
Elle peut jeter son venin. Je suis vacciné. Et elle paiera ça et le reste, quand on réglera nos petits comptes, elle et moi. Mais pour l’instant, c’est me tirer du pétrin, qu’il faut. Et ma garce risque de savoir des choses qui peuvent m’aider, si seulement elle consent à dire deux minutes la vérité.
 
Je la prends par les épaules et la regarde bien en face. Toute sa fureur est tombée d’un coup et elle n’est plus qu’une pauvre chose agitée de tremblements convulsifs.
 
 — Olympe, je lui lance, je ne sais pas si tu te rends compte du bain dans lequel nous sommes et des hommes à qui on a à faire. Tu le mérites 
pas mais de toute façon, tu perdras rien pour attendre, seulement je veux te sortir d’ici avec moi. Alors siouplaît, sois brave, raconte ce qui s’est réellement passé, c’est la seule façon que tu as de pouvoir te montrer utile.
 
Elle détourne ses yeux et commence de la voix sans timbre de quelqu’un qui parlerait en rêve.
 
 — Eh bien, c’est vrai qu’hier, au début de l’après-midi, Mathieu est passé à la maison. Il avait l’air nerveux, inquiet. Je lui ai demandé ce qu’il avait et il m’a simplement répondu que si je voulais lui rendre service, je n’avais qu’à lui dire où tu cachais ton revolver. Alors, je suis allée le chercher et je le lui ai donné. Je ne pouvais pas le lui refuser.
 
A court de souffle, elle s’interrompt un instant avant de poursuivre :
 
 — En sortant, il a pris un taxi, je l’ai suivi avec un autre. Ça nous a mené à Montolivet. Je connaissais. Je savais chez qui il allait. Je me suis cachée derrière un platane et j’ai guetté. Guetté quoi, je n’en savais même rien.
 
 — Tu n’as vu entrer ni sortir personne ?
 
 — Sortir non, mais j’ai vu arriver à un moment une voiture verte, qui s’est arrêtée près du portail.
 
 — Une voiture verte, tu dis ? Une américaine ?
 
 — Sans doute. Un orage avait éclaté. Il pleuvait à seaux et j’avais dû aller m’abriter beaucoup plus loin, sous le toit d’une cabane près d’un chantier en construction. J’y suis restée peut-être vingt minutes, puis j’ai fini par repartir.
 
 — La voiture verte était toujours devant la villa ?
 
 
 — Oui.
 
 — Tu en avais vu sortir quelqu’un ?
 
 — D’où j’étais, je distinguais mal. Surtout avec la pluie. Je ne regardais même plus, tu sais, j’ai tellement peur des éclairs et du tonnerre.
 
Je commence à y voir plus clair. Je crois que jusqu’ici elle vient de dire la vérité et c’est un poids de moins de penser qu’elle n’est sans doute pour rien dans la mort de Mathieu. En convaincre les autres, ça sera une autre chose.
 
 — Et la suite ? je poursuis.
 
 — Quelle suite ?
 
 — Lorsque tu es revenue ici, hier, dans la soirée ?
 
 — Hé bien, je te l’ai dit, à l’idée qu’il était arrivé quelque chose à Mathieu, j’étais comme folle. J’avais peur mais j’aurais été capable de tout. Après, tout s’est passé comme je t’ai dit.
 
 — Ou a peu près.
 
 — Comment, à peu près ?
 
 — J’attends encore que tu m’expliques comment ton clip a pu atterrir dans le studio de Georgina.
 
Elle hausse les épaules.
 
 — Enfin, c’est-à-dire, voilà ce qui est arrivé…
 
Elle vacille sur ses jambes. Quant à moi, je me sens la tête comme un orgue de Barbarie.
 
 — Voilà, reprend Olympe, en réalité je suis entrée et tout droit je me suis précipitée au premier. J’ai sonné, c’est Georgina qui est venue m’ouvrir. Et tout de suite, à peine la porte entrebâillée, qu’est-ce que j’ai vu ? Oh, malheur ! Mathieu sur le tapis, au beau milieu de la pièce.
 
 
 — Tu l’as vu ? vraiment vu ?
 
 — Comme je te vois, Simon, et je peux te le jurer. Il n’était pas seul, il y avait trois hommes autour de lui, Moi, je ne savais plus ce que je faisais, comme une dingo, je me suis jetée sur Georgina. Les yeux, je voulais lui arracher. A ce moment les autres nous sont séparées et, c’est là que j’ai dû perdre mon clip. Après, ils m’ont descendue ici. Voilà, maintenant tu sais tout.
 
 — Ces hommes, tu pourrais les reconnaître ?
 
 — Tu penses. Une espèce de géant avec des épaules de déménageur, un autre gros, pas petit mais guère grand, avec un air sournois et des yeux de rat.
 
Pas de peine à reconnaître le gazier qui m’a coincé derrière les lauriers roses et amené jusqu’ici.
 
 — Quant à l’autre, tout ce que je peux en dire, c’est que ça me semble un pistachier de première, si j’avais été seule avec lui, j’y avais droit. Ah, j’oubliais, le grand costaud a une cicatrice le long de la joue droite.
 
C’est mon balafré. Celui que Gu a envoyé choir dans les géraniums.
 
 —… je peux même aussi te dire le nom du type à tête de rat. Ça semble d’ailleurs être le patron, là-dedans. Un Italien sans doute, les autres l’appellent Dante.
 
Tout s’explique.
 
 — Et Georgina ? je lance.
 
 — Georgina, quoi ?
 
 — Comment était-elle avec les types en question ?
 
 — Je suis pas restée assez de temps pour voir 
ça de très près, mais à première vue, copine comme cochon.
 
Elle se pend à mon bras et écrase ses seins contre mon veston.
 
 — Et toi, Simon ? et toi ? qu’est-ce qui t’est arrivé ? comment ça se fait que tu sois là ?
 
En dix phrases, je m’en sors.
 
Olympe s’accroche à moi, larmoyante.
 
 — Faut nous en aller d’ici, Simon, sanglote-t-elle, faut pas rester. On en sait trop et on en a trop vu.
 
Elle pose sa tête sur mon épaule tandis que ses bras se referment autour de mon cou. Je reste de glace, mais, cette fois, je me trouve sans force pour la repousser.




   


  
 
CHAPITRE 13
 
— TAIS-TOI, JE FAIS brusquement, tout en tendant l’oreille.
 
Il m’a semblé entendre du bruit en haut.
 
Mais je dois me tromper ou alors c’est une poutre qui a craqué ou un rat qui s’est faufilé quelque part dans l’escalier qui descend au chai.
 
Je me demande où les autres peuvent en être. Aucune idée. Pourtant si Gu et le capitaine avaient eu le dessus, j’ai l’impression qu’on les aurait déjà vus se pointer.
 
En ce qui concerne Gu, je me demande le rôle qu’il a pu jouer. Si Olympe n’a pas menti, la voiture verte dont elle a parlé a de grandes chances d’être la Buick qu’il conduit et d’autre part, il l’a reconnu, il connaissait déjà parfaitement l’adresse du « Olos Mon désir ». Alors ?
 
Olympe dont les yeux papillotent, me lance brusquement un regard de réprobation qui me parcourt des pieds à la tête.
 
 
 — Et bien entendu, observe-t-elle, d’un ton aigre-doux, il a fallu que tu mettes ton costume des dimanches.
 
Je me jette un coup d’œil et je grimace. Dans un bel état, mon sape. Blanc de poussière, empégué de toiles d’araignée et avec un accroc au coude droit. Mais ce que vient de maugréer Olympe, tout d’un coup, ça me touche plus que si elle m’avait dit qu’elle m’aimait. Avec des mots pareils, rien ne peut être encore vraiment fini entre nous.
 
Mais, tout à coup, une clef tourne dans la serrure et la lourde porte s’ouvre sur le balafré et le type à tête de rongeur, autrement dite Dante Denti. Le grand est en manches de chemise, avec des bretelles vertes à fleurettes. Le chapeau rejeté en arrière sur le crâne, il arbore un coquard énorme et traîne un peu la patte. L’autre, vêtu de clair, a dénoué sa cravate blanche à pois bleus. Des deux, c’est à celui qui aura l’air le plus renfrogné. Si je saisis bien, Kaploun et Gu ont dû réussir à leur filer entre les doigts sans laisser de plumes, car, immédiat, Dante m’attaque.
 
 — Dis donc, toi, on a quelques questions à te poser au sujet de tes copains et il irait de ton intérêt de pas faire de manières pour y répondre.
 
Déjà, le grand gorille met en évidence ses mains d’étrangleur, avec un sourire dans le coin à mon égard. A noter qu’en plus de ses mains, une crosse impressionnante émerge de la ceinture de son pantalon.
 
 — Je vous l’ai dit, ça n’est pas mes copains, je rétorque, bref et sec, des gens que j’ai jamais 
tant vus de ma vie. Rien à foutre d’eux, ma parole.
 
 — C’est vrai qu’il les connaît pas, appuie Olympe, d’une voix pas très assurée.
 
 — Toi, la souris, occupe-toi de tes pieds, coupe Dante, tandis que son homme de barre, d’une poussée rejette ma femme entre un tonneau et le mur.
 
Dante pointe sur moi un cigare format bâton de chaise qu’il vient de tirer d’un étui.
 
Tu vas peut-être me dire aussi que ton frère Mathieu ne connaissait pas Kaploun et son équipe ? qu’il n’avait jamais travaillé pour eux ?
 
 — Mon frère et moi, ça fait deux.
 
 — Deux fumiers, oui. Et que toi, tu sois allé la nuit dernière faire le boulot à la place de ton frère, tu prétendras que non ?
 
J’hésite un instant.
 
 — C’est ta femme qui nous l’a dit, ajoute l’autre.
 
Je me retourne vers Olympe.
 
 — Simon, hurle-t-elle, j’ai cru bien faire. De force, je leur ai dit qu’on t’avait emmené… de force…
 
 — De force, tu parles. Tu dis ça à un mort, il se marre. Et c’est de force aussi que tu t’es rappliqué ici avec les deux autres et toi encore plus carne qu’eux. Georgina peut en parler oui, qu’un peu plus elle se faisait étrangler par toi, fumier. Je ne rigole pas, moi, Susini, je suis sérieux, très sérieux. Et Kaploun et ses malpropres, je les liquiderai jusqu’au dernier. Tu entends bien. Je veux plus qu’ils vivent. Toi, je te donne peut-être une chance de t’en tirer. Je veux 
les coincer tous avant qu’ils aient eu le temps de seulement respirer et pour ça, il me faut l’adresse de leur planque. La vraie, celle où ils ont leur distillerie. Si tu parles, je te sauve la mise, sinon…
 
Il a un clin d’œil vers Olympe, avant d’ajouter.
 
 — Pense un peu aussi que tu n’es pas seul… pense à ta femme, Simon.
 
 — Si je savais quoi que ce soit, je vous le dirais. Mais je sais rien, rien de rien.
 
 — Bon, fait le balafré, on voit ce que c’est. Je m’occupe de lui, patron ?
 
 — Un instant. Ecoute-moi bien, Simon, reprend Dante, si c’est la pétoche d’avoir du fil à retordre avec Kaploun et ses ordures qui te cloue la langue, je te rassure, une fois qu’on sera passé par là, y en aura plus le quart d’un pour pouvoir faire le méchant et tous tant qu’ils sont, si on veut leur écrire faudra mettre l’adresse du cimetière. Tu te doutes qui je suis. Je suis Dante, Dante Denti et j’ai pas la réputation d’être homme à parler pour ne rien dire. Et si j’ai décidé de me nettoyer la mer de cette bande de requins de pissotières, je le ferai. Un point, et de deux, toi, au fond, je t’ai à la bonne, tu as l’air capable et consciencieux, montre-toi compréhensif et je te prends avec moi. Tu n’y perdras rien et tu pourras faire la vie belle à ta nistonne, crois-moi.
 
Je hausse les épaules.
 
 — Ce que je sais pas, je peux pas le dire, avec la meilleure volonté du monde.
 
 
Le balafré interroge son boss de l’œil. Le violacé.
 
 — Alors ? je peux y aller ?
 
 — Va bene, laisse tomber dit Dante, en se massant les phalanges.
 
Mais brusquement, il pousse un hurlement. S’arc-boutant au mur, et pesant de toutes ses forces sur les douves d’un tonneau, Olympe vient de le faire basculer de son support. L’énorme futaille s’est abattue dans les reins de Denti, le projetant en avant.
 
Tandis que le tonneau achève sa course contre une cloison où il s’éventre, arrosant de vin le secteur, le balafré s’est retourné, faisant jaillir son arme de sa ceinture.
 
Je profite de la seconde pour me ruer sur lui et lui faire une prise de col que je crois efficace. Mais le mironton a un cou de taureau, il rentre la tête dans ses épaules et j’en suis pour mes frais. Reculant d’un mouvement brusque, il s’efforce de m’écraser contre un mur. Je suis obligé de lâcher prise.
 
Olympe qui s’est attaquée à un autre tonneau, parvient encore à le déséquilibrer. La masse roule au milieu du chai, éclaboussant des gerbes de picrate autour d’elle et obligeant Dante qui allait se précipiter sur moi, de faire un saut de côté.
 
Le malabar, lui, a pivoté vers ma brune qui s’est glissée derrière un troisième tonneau au moment même où il tirait. La balle va se perdre dans le mur.
 
A cet instant, je cueille la bouteille où était fichée la bougie et d’une seule volée, je l’écrase 
sur la tempe du bonhomme qui chancelle, le bord de l’arcade sourcilière ouvert.
 
On se retrouve dans le noir total.
 
 — Olympe ! je hurle.
 
Je sens son parfum avant le contact de son corps. Je la saisis par le bras et l’entraîne au galop en direction de la porte. Deux balles nous passent au-dessus de la tête, une seconde avant que nous nous retrouvions au bas du petit escalier en colimaçon.
 
Quatre à quatre, on le grimpe. On franchit une nouvelle porte et on se retrouve dans le jardin. Le temps de remonter une allée de gravier et nous sommes dehors. La Buick verte a disparu mais la voiture noire — une Studebaker est encore là. Je fonce sur elle, mais adios tout est bouclé.
 
Déjà, les autres se manifestent tout au bout de l’allée de lauriers-roses, mais avec Olympe nous avons pris de l’avance et rejoint la route qui descend sur Marseille. Ça grouille de voitures et de gens à pied ou à vélo-moteur, et les villas se touchent les unes, les autres. A moins d’être dingues, Dante et ses amis ne peuvent plus rien contre nous.
 
Nous arrivons à un arrêt de tram et nous sautons dans le premier qui arrive.
 
 — Tu… tu as de l’argent ? bredouille Olympe essouflée.
 
Je fouille dans ma poche et je retrouve les cinq billets de dix mille que Kaploun m’avait remis à bord du Deo gratias et qu’en me changeant, j’avais glissé dans ma poche.
 
Les jambes molles, je me laisse tomber sur une 
banquette. La tête me tourne et tout l’alcool que j’ai bu me remonte au cerveau. Je l’ai dit, j’ai pas l’habitude de picoler. Dans le métier, c’est pas recommandé.
 
Olympe, elle, s’est effondrée près de moi, posant sa tête sur mon épaule.
 
 — Je voudrais dormir… dormir, murmure-t-elle, l’œil vague et la voix éteinte.
 
Le receveur est devant nous.
 
 — Billets siouplaît.
 
Je lui tends un biffeton grand format.
 
 — Deux pour les Réformés.
 
Il me regarde comme si je lui demandais un aller-retour pour la planète Mars. C’est le genre hargneux et hépatique.
 
 — Pas de monnaie, dit-il, l’usager est tenu de faire l’appoint, c’est le règlement.
 
Je le lorgne d’un œil torve.
 
 — Alors quoi ?
 
 — Alors, faut descendre au prochain arrêt. J’y peux rien.
 
Je secoue Olympe qui somnole à moitié et je la pousse devant moi vers la plateforme, sans qu’elle réagisse.
 
Mais une fois là, elle ouvre tout à coup de grands yeux affolés.
 
 — Tu as vu ? me souffle-t-elle.
 
Je me retourne et je vois.
 
A dix mètres du tram, roulant à petite allure, se trouve la Studebaker noire.
 
Au volant Dante Denti et à côté de lui, le troisième coquin, celui qui était resté en haut, du temps qu’on s’expliquait dans le chai.




   


  
 
CHAPITRE 14
 
CENT METRES PLUS loin, le tram s’arrête et le receveur nous fait signe de descendre. C’est encore une chance, il y a une queue interminable devant la station et la plus grande partie n’arrive pas à embarquer.
 
Il doit être aux environs de midi, car des flots de cyclistes surgissent de tous les côtés. Moi, ce que je cherche à repérer, c’est un taxi.
 
La voiture noire, après le départ du tram s’est rangée le long du trottoir et Dante, passant la tête à la portière, nous lance, avec une sorte de rire qui découvre ses dents de belette.
 
 — Je peux vous déposer quelque part ?
 
 — Merci, je lui fais, sans façon.
 
 — Vous avez tort, on pourrait se parler devant un verre, on a encore beaucoup de choses à se dire.
 
 — Ecrivez-les moi.
 
Une grande fille blonde coiffée à la Bardot qui 
attend le tram sourit de toutes ses dents mal plantées et tortille des fesses, en s’avançant vers la Studebaker.
 
 — Moi, ça m’arrangerait que vous me déposiez chez moi. Sans vous commander. J’habite rue du Jeune-Anacharsis.
 
 — Va te faire cuire un œuf, poupée, lui jette le compagnon de Dante Denti.
 
Elle hausse les épaules et leur tourne le dos.
 
Au même instant, je repère un taxi rouge qui roule au ralenti. Je lui fais signe, il s’arrête. Nous grimpons dedans avec Olympe et il repart, suivi, roue contre roue par la voiture de Dante Denti.
 
J’ai donné l’adresse du beau-frère à Endoume.
 
Ma brune me lance un coup d’œil de biais.
 
 — Tu tiens toujours à me faire la peau ?
 
Je hausse les épaules.
 
 — On reparlera de ça plus tard.
 
 — Et tu peux m’expliquer ce qu’on va branquiller chez mon frère ?
 
 — Te mettre à l’abri.
 
Elle esquisse un sourire mi-triste, mi goguenard.
 
 — Gentil de ta part.
 
 — Si quelqu’un doit te mettre la tête à l’envers, je tiens à ce que ce soit moi, personne d’autre.
 
Elle glousse comme si je venais de lui faire une déclaration d’amour.
 
Ce que j’ai évité de lui dire, c’est que je tiens aussi à avoir les coudées franches pour en finir avec cette histoire.
 
Et avant tout il y en a un à qui je voudrais 
dire deux mots : c’est Gu, l’homme à la Buick verte.
 
Toujours suivis de la voiture noire, nous arrivons à Endoume. La boucherie « Les éleveurs réunis » est fermée, les grilles vertes bouclées et les grands rideaux rouges et blancs baissés. Le boucher et sa femme doivent être au premier en train de casser la graine.
 
Je règle le taxi et, poussant devant moi Olympe je m’engouffre dans le corridor voisin du magasin.
 
La Studebaker s’est arrêtée le long du trottoir et tout en allumant un cigare, Dante me fait un signe narquois de la main.
 
Nous atteignons le premier et nous sonnons.
 
C’est une petite minote brune, qui nous ouvre. La « femme de chambre » comme dit ma belle-sœur Henriette qui a la manie des grandeurs.
 
D’ordinaire la gosse louche un peu, mais aujourd’hui, en nous voyant ses yeux tournent à trois mille tours.
 
Mais ça n’est rien à côté de la tête de ce cher Edouard et de sa femme, lorsque nous nous poindans leur salle à manger Henri III où ils sont en train de s’expliquer avec un gigot aux flageolets.
 
Le frère d’Olympe frise l’apoplexie tandis qu’Henriette s’étrangle.
 
 — Quoi ? quoi ?
 
La serviette coincée dans le col de sa chemise, Edouard s’est dressé, véhément et violacé.
 
 — Vous devriez comprendre que votre place n’est pas ici aujourd’hui, après ce qui s’est passé.
 
Je me demande ce qu’ils peuvent en savoir. Mais déjà l’autre me tend l’édition de midi du 
Soleil. Et je n’ai pas besoin de lorgnons pour lire ce qui est imprimé en première page. Des titres et sous-titres en gras, sur trois colonnes. Et la salade à la suite.
 
« Ce matin, à l’aube, des ouvriers des usines de raffineries ont découvert au bord de l’étang de Berre, le corps troué de balles d’un repris de justice du nom de Mathieu Susini, qui, depuis sa sortie des Baumettes, travaillait dans un chantier de renflouement à La Ciotat. Selon les premières constatations du médecin-légiste, la mort paraît se situer entre trois et quatre heures du matin. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, il y a peu de chances qu’il s’agisse là d’un règlement de comptes entre « nervis ». Une rapide enquête a permis en effet de relever certains faits troublants. Simon Susini, frère de la victime, a en effet également disparu, ainsi que sa femme. Tous deux habitaient un modeste appartement du quartier de la Cabucelle où ils avaient accueilli Mathieu à sa sortie de prison. Selon certaines rumeurs qui paraissent fondées, Mathieu Susini était l’amant de sa belle-sœur, Olympe, et il est à redouter qu’après avoir abattu son frère, Simon Susini n’ait également supprimé son épouse infidèle et ait pris la fuite, à moins qu’il ne se soit fait justice lui-même. Au central de Police de l’Evêché, on s’attend à des détails nouveaux qui achèveront d’élucider l’affaire ».
 
Je dois rougir, pâlir, verdir, sous l’œil réprobateur des deux autres. Olympe qui a lu par-dessus mon épaule, se tourne vers eux, agressive.
 
 — Vous voyez bien que c’est des inventions 
qu’ils racontent. Il m’a pas tuée puisque je suis là que je vous parle.
 
 — Et ce pauvre Mathieu ? laisse tomber Henriette d’une voix aigrelette.
 
 — Ce pauvre Mathieu comme vous dites, j’interviens, lorsqu’il était vivant, vous ne lui auriez même pas offert un verre d’eau. Alors, non, oubliez-le un peu.
 
Le frère d’Olympe ne nous a toujours pas invités à nous asseoir et lui-même est resté debout devant la table, en train de tripoter sa serviette. Sous son arrogance, la peur commence à percer.
 
 — Mais enfin, bredouille-t-il, vous voulez quoi, tous les deux ? qu’on vous cache ? vous pensez bien que ça n’est pas possible. La police risque de venir… L’appartement est petit… si un peu d’argent peut vous arranger, je veux bien…
 
Déjà, il a la main sur son portefeuille, prêt à nous lâcher un ou deux billets pour se débarrasser de nous. Mais Olympe, hors d’elle, arrête net son geste.
 
 — On veut rien. Ni de ton fric, ni de ton bœuf. Tu es trop bête, Edouard, tu n’as jamais rien compris à rien.
 
 — En tout cas, rétorque la bouchère, lui peut marcher la tête haute, et se dire qu’il a une femme qui le respecte.
 
Miseria ! Avoir les flics au train, une équipe de truands qui vous attend au bas de l’immeuble, une autre quelque part ailleurs qui ne vous veut pas de bien, et entendre ça !
 
 — Bon, je coupe, j’étais seulement venu accompagner Olympe, juste le temps pour moi de 
me dépatouiller de cette histoire de coquin de sort. Alors soyez brave, gardez là, moi je vous débarrasse.
 
 — Pas question, lance ma brune, je les ai assez vus. Où tu vas, j’ai pas peur d’aller, Simon.
 
Le boucher, voyant qu’on ne veut pas s’incruster, se fait bon bougre.
 
 — Après tout, observe-t-il, si vraiment Simon n’est coupable de rien, que ça soit une erreur judiciaire comme on dit, le mieux serait encore que vous alliez vous expliquer à la police. Ils verront au moins qu’Olympe n’a pas été assassinée.
 
Ouais ! Mais ils peuvent alors se poser d’autres questions concernant Olympe.
 
Comme l’autre voit qu’on est pas chauds, il jette.
 
 — Et puis faites ce que vous voudrez, les conseilleurs ne sont pas les payeurs, qué.
 
Et il se rassied devant son gigot.
 
Moi, je pense à ceux qui nous espèrent dans la rue. Et je ne tiens pas, mais pas du tout à repartir en convoi, avec Dante et son arcan, à notre suite.
 
 — Pour s’en aller d’ici, je demande à Edouard, y a que la sortie donnant sur la rue du magasin ?
 
Il redevient inquiet.
 
 — Pourquoi, vous êtes suivis ?
 
 — Oui, lui lance Olympe déchaînée, on est suivis et pas par des flics. Par des hommes qu’il suffirait qu’on se montre à la fenêtre pour qu’ils montent ici, ils tuent tout le monde et ils mettent le feu partout. Tu as saisi ?
 
Il a l’air. Il étouffe et il bégaie :
 
 
 — Sur… sur l’arrière-magasin… il y a une petite cour qui ouvre sur… sur une autre rue… c’est par là qu’on me fait les… les livraisons.
 
Ça va. Suivi d’Olympe, je quitte en bombe la salle à manger, on dévale l’escalier, on bifurque sur notre gauche, c’est impossible de se tromper, on voit la cour à travers une porte vitrée. On fonce à travers des amoncellements de caisses, on repousse un tricycle de livraison et une fois passée une porte de bois à claire-voie, on se retrouve dans une ruelle.
 
 — Où on va, maintenant ? questionne Olympe.
 
 — Avant tout, essayer de remettre la main sur deux types qui pourront prouver qu’au moment et à l’endroit où Mathieu est mort, moi j’étais ailleurs.




   


  
 
CHAPITRE 15
 
ON S’ELOIGNE DU bloc où se trouve la boucherie et quand on a marché depuis cinq minutes, je me dirige vers le premier bistrot que je repère.
 
 — On va manger ? demande Olympe.
 
 — Non, téléphoner.
 
 — Moi, j’ai faim.
 
 — On avalera un sandwich.
 
On entre et tout de suite, tandis que ma brune commande deux casse-croûte de déménageur, je fonce vers la cabine téléphonique.
 
« Les meubles Garabédian ». J’ai encore dans l’œil l’inscription qui se trouvait sur la 2 CV qui m’a ramené du Brusc, cette nuit. Suffirait que le type montre un peu de bonne volonté pour que ça me fasse un sérieux atout, au cas où je serais amené à discuter avec les poulets.
 
Je feuillette l’annuaire professions et je finis par tomber sur le numéro de mon bonhomme.
 
 
Un instant plus tard, je l’obtiens. Ou plutôt, j’obtiens une voix de femme qui a une douceur de bonbon fondant.
 
 — Je suis bien chez M. Garabédian ?
 
 — Oui.
 
 — Pourrais-je lui parler ?
 
 — De la part de qui ?
 
 — Mon nom ne lui dira rien.
 
 — Nous sommes à table, nous avons des invités et mon mari n’aime pas être dérangé pour rien. Si vous avez quelque chose à lui dire, je peux aussi bien l’entendre.
 
 — Je veux lui parler per-so-nnelle-ment.
 
Je vois le moment où elle va me raccrocher au nez.
 
Mais le type a dû s’emparer de l’appareil, car j’ai aussitôt dans l’oreille sa voix bourrue.
 
 — Qu’est-ce que c’est ? qui est à l’appareil ?
 
 — Je m’excuse de vous déranger, mais il s’agit d’une chose importante. C’est moi que vous avez pris à bord de votre voiture, vers les quatre heures du matin, près du Brusc.
 
Il ne me laisse pas aller plus loin.
 
 — Il ne peut s’agir que d’une erreur. J’étais à Lyon hier et je suis revenu par le train.
 
Je comprends qu’il bouche le micro de sa main et doit persuader sa femme d’aller tenir compagnie à leurs invités. Car lorsqu’il se remet à parler, son ton s’est fait plus cassant, presque menaçant.
 
 — Qui que vous soyez, écoutez-moi bien. Si c’est à un petit chantage que vous essayez de vous livrer, vous perdez votre temps.
 
 — Voyons, il n’en est pas question, je bafouille, 
si seulement je pouvais vous expliquer, mais, comme ça au téléphone, c’est pas facile.
 
 — Je ne veux rien entendre ni rien savoir. Ça suffit comme ça.
 
Et crac, il raccroche.
 
Lorsque je reviens dans la salle, Olympe qui est en train de se faire les dents sur un sandwich au pâté, haut comme un grand Larousse, saisit tout de suite à mon air que ça n’a pas collé.
 
 — Alors ? me fait-elle, sans conviction.
 
 — Alors, il y a des pignoufs sur terre, crois-moi.
 
 — Tu manges quelque chose ?
 
 — Plus faim.
 
A tout hasard, je commande un Cinzano-dry avec une sérieuse giclée de gin pour me refaire une bonne bouche.
 
Je vide le verre d’un trait et je retourne vers la cabine.
 
 — Tu vas téléphoner à qui ? interroge ma brune.
 
 — Appeler un taxi.
 
 — Pour aller où ?
 
 — Au Brusc.
 
 — Au Brusc ?
 
Elle ouvre ses yeux ronds.
 
 — Ne t’occupe.
 
Lorsque la voiture s’arrête devant la porte du bistrot, on se précipite dedans, Olympe emportant son sandwich qu’elle n’a toujours pas fini.
 
Je donne l’adresse du port. Une fois là-bas, je saurais bien retrouver l’emplacement du pavillon de mon cycliste en goguette.
 
Nous fonçons sur la route de Toulon.
 
 
 — Quoi faire au Brusc ? reprend Olympe, après un bout de temps.
 
 — Ecoute, Olympe, je tranche, que tu aies couché avec mon propre frère, c’est déjà un comble, tu devrais t’estimer plus qu’heureuse de pas être encore morte, qu’à cause de vos manigances, je me trouve moi dans un merdier comme j’en avais jamais cauchemardé de ma chienne de vie, c’est un monde, mais si par-dessus le marché tu te mets à me poser des questions, je fais arrêter le taxi et je te laisse sur la route, avis.
 
Après ça, nous n’ouvrons plus la bouche ou presque et juste pour parler de la pluie et du beau temps.
 
Il s’est levé un petit vent de mer qui a dégagé le ciel et le soleil tape gentiment. Sur toutes des plages du littoral, il y a des gens qui se baignent, des voiles et des pédalos. De loin, j’aperçois les grandes grues du chantier naval, à La Ciotat. Hier après-midi, encore, j’étais là-bas, peinard après tout, en train de faire mon petit boulot par quinze mètres de fond, avec Pedro et son collègue au-dessus de moi, consciencieux, bien attentifs à leur pompe.
 
Et à qui serait venu me dire qu’Olympe s’envoyait en l’air avec mon frère Mathieu, j’aurais bien ri au nez.
 
Sans doute pourtant qu’à la compagnie, c’était pas un secret. Pas plus que dans le quartier, à la Cabucelle. Ils se sont pas gênés, les braves voisins pour dire ce qu’ils en pensaient à la police. Des amis avec qui je buvais le pastis et je faisais la partie de boule, le dimanche.
 
Savoir même si, sur le nombre, il n’y en a pas 
quelques-uns à connaître l’envers et l’endroit d’Olympe aussi bien que moi. Il y a des visages qui me courent dans la tête. J’en arrive à douter de tout et de tout le monde.
 
On dirait qu’Olympe devine les pensées qui me courent par la tête, car, après m’avoir observé du coin de l’oeil, elle se tourne à demi vers moi et me sourit.
 
Un de ces sourires qu’elle savait avoir, dans le temps, après qu’on se soit embrassé ou quand le matin, elle se réveillait, par hasard, et que je lui servais le café au lit.
 
Un sourire dont elle semblait avoir perdu la recette et moi le souvenir depuis une paye.
 
Elle pose sa main sur la mienne et je sens ses doigts se glisser entre les miens. Elle me serre fort, très fort et son genou se colle contre ma jambe.
 
Nous venons de traverser Sanary et Le Brusc est à deux pas.
 
Bientôt, le chauffeur nous arrête sur le quai du petit port, où des pêcheurs sont assis par terre, en train de réparer leurs filets. Je ne peux pas entendre un mot de ce qu’ils disent mais à les voir gesticuler, ils ont l’air de discuter ferme.
 
Olympe reste dans le taxi et, à peine descendu, j’essaie de me repérer et de retrouver la ruelle où je suis tombé sur mon ivrogne. En deux secondes, c’est fait, et voilà, un peu plus loin, la grille, avec le mouchoir de poche de jardin, les deux figuiers et la petite bicoque gentille à un étage.
 
Je tire une chaînette et une cloche retentit, en même temps qu’un roquet furieux se précipite 
à travers les plates-bandes. Puis une grande femme vêtue d’un caraco rouge et d’une jupe à fleurs se montre sur le seuil de la maison. Ni belle, ni laide, un rien chevaline mais appétissante tout de même. Pas dans le genre souriant, malgré tout.
 
 — Qui demandez-vous ? lance-t-elle sur le ton peu encourageant qu’elle doit réserver aux représentants, démonstrateurs, quêteurs et tutti quanti.
 
 — J’ai rien à vendre et je ne suis pas dans les assurances, je la rassure tout de suite, je voudrais simplement voir quelqu’un qui habite ici et que j’ai rencontré cette nuit.
 
Son sourcil se hérisse.
 
 — Ah, vous êtes sans doute des amis de Félix ? Vous pouvez dire que vous en avez fait de belles. Il est rentré dans un état… pardon ! Chaque fois que je vais voir ma sœur, c’est la même chose. Et maintenant, qu’est-ce que vous lui voulez à Félix ? C’est son portefeuille que vous lui rapportez ?
 
 — Son portefeuillle ?
 
 — Oui, avec vingt mille francs dedans, soi-disant qu’il a perdu. Vous l’avez trouvé ?
 
 — Non.
 
 — Alors c’est qu’on le lui a volé. Ses amis à Félix moi, je m’y fie pas. Je leur confierais pas ma chatte.
 
A son œil, je vois qu’elle n’est pas loin de me soupçonner d’avoir refait le morlingue de son coquin. Je commence à trouver le temps long.
 
 — Alors, je peux tout de même le voir ?
 
 — Il est malade, au lit. Voilà ce que c’est que de passer sa nuit à boire comme un trou.
 
 
Elle s’avance malgré tout et entrebâille la grille.
 
 — J’ai quelque chose d’urgent à lui dire.
 
 — Je vois ça d’ici, un rendez-vous avec une roulure.
 
 — Mais non, mais non…
 
Dans son genre pourtant, ça doit être une rigolotte à froid parce que lorsque nous entrons dans le vestibule, je sens sa hanche qui me frôle. Mais j’ai autre chose à m’occuper.
 
Dans la chambre, aux persiennes fermées, l’autre poivrot achève de cuver sa biture, un flacon d’Alka Seltzer à la tête du lit et un sac de glace sur le crâne. Il ouvre un œil jaune, en m’entendant.
 
 — Un de tes amis qui vient te rendre visite, Félix, annonce sa femme.
 
Il me lorgne, et d’une voix pâteuse.
 
 — Lui ? je le connais pas.
 
 — Si, j’insiste, on s’est rencontré vers trois, quatre heures, vous rentriez chez vous. On a parlé un moment, vous vouliez même m’inviter à boire quelque chose.
 
 — Me souviens pas.
 
Je m’en arracherais les tifs.
 
 — Bon Dieu, soyez brave, faites un effort pour vous rappeler. Pour moi, c’est important que quelqu’un puisse affirmer que j’étais ici et pas ailleurs, à l’heure que je vous dis.
 
 — Félix, lance la femme, cet homme a sûrement fait un mauvais coup, ne te laisse pas embobiner.
 
Je suis à bout. Je m’accroche à deux mains au lit du gazier et je le secoue de rage.
 
 
 — Voleur de sort ! réfléchis, réfléchis ! tu étais là avec ton vélo, tu t’accrochais à moi, à la grille…
 
L’autre est pris de mal de mer.
 
 — Vous n’allez pas me le tuer, non ? lance la femme, si vous n’arrêtez pas, j’appelle les voisins.
 
 — Mes amis, je les connais, bredouille Félix, vous je vous ai jamais vu. Si c’était, j’aurais pas de raison de dire le contraire.
 
Têtu comme un mulet rouge.
 
Inutile d’insister. Je tourne les talons et je reprends le chemin de la porte.
 
 — On les connaît ces gens qui s’introduisent chez les autres pour peut-être les cambrioler, grince la femme dans mon dos.
 
Et le roquet m’accompagne jusqu’à la grille, en me hurlant tout ce qu’il peut aux chevilles.




   


  
 
CHAPITRE 16
 
JE REFERME SUR MOI la portière du taxi.
 
 — Remmène-nous à Marseille, un peu vite, papa.
 
On démarre sec.
 
Olympe n’a pas besoin de me poser de question pour deviner la méchante tournure des événements.
 
Sans un mot, je fume une dizaine de cigarettes, allumant chacune au mégot de sa sœur aînée.
 
A côté de moi, la panthère noire est tendue, nerveuse. Je la connais assez pour ne pas m’y tromper. Elle n’a certainement pas vidé tout son sac et il y a quelque chose de sérieux qui la tracasse, mais inutile d’essayer de le lui faire sortir.
 
Ses cils battent précipitamment et elle se ronge l’ongle du petit doigt.
 
Et sa voix est rauque d’angoisse lorsqu’elle me lance :
 
 
 — Et maintenant ?
 
 —… et maintenant, tu comptes faire quoi ? reprend-elle, sans même me donner le temps de répondre.
 
 — Remettre la main sur Gu, fissa !
 
Elle me coule un regard de biais.
 
 — Ça t’avancera à quoi ?
 
 — Tu m’as bien dit avoir vu une grande bagnole américaine s’arrêter devant chez Georgina, hier après-midi, lorsque tu guettais Mathieu ?
 
 — Oui et après ?
 
 — Après ? Il se trouve que la voiture dont dispose l’autre enflure est une Buick, une Buick verte. Alors, une petite conversation entre lui et moi ne serait peut-être pas tout à fait inutile.
 
Olympe hausse les épaules.
 
 — Et pour le retrouver, tu vas t’y prendre comment ? mettre des annonces dans le Provençal ? ou faire passer un appel à la radio ?
 
 — Marre-toi. J’ai mon idée. Lui aussi aimerait bien me revoir, crois-moi. Avec ses grands pieds et sa vue basse, suffira qu’il sache que je suis quelque part pour rappliquer en vitesse.
 
 — Tu tiens vraiment à te faire massacrer ?
 
 — Ça n’est pas dit et, de toute façon, qu’est-ce que tu t’inquiètes ? Ça n’est pas les larmes qui risqueront de te brouiller le regard.
 
Son œil s’assombrit et elle murmure d’une voix à peine perceptible.
 
 — Qu’est-ce que tu en sais ?
 
Je ne réponds rien. Cinq minutes plus tard, je lance au chauffeur :
 
 — Vous nous déposerez place de la Major.
 
 
C’est la cathédrale du quai de la Tourette. Le Panier est à deux pas de là.
 
Un quart d’heure et nous y sommes. Je règle la course qui est plutôt sucrée. Heureusement qu’il y a les cinquante billets de Kaploun pour éponger la note.
 
Le pied sur le trottoir, Olympe devient teigneuse. Ses nerfs craquent, c’est visible.
 
 — Quand on n’est pas capable de jouer aux durs, on reste chez soi, grince-t-elle.
 
 — Bon Dieu, rester chez nous, j’aurais pas mieux demandé. Qui est-ce qui a voulu faire son maridle, c’est moi ou Mathieu ?
 
A fond, elle fonce dans la mauvaise foi.
 
 — Et qu’est-ce qui me prouve après tout que ça n’est pas toi qui as voulu te venger de ton frère ? qu’est-ce qui me prouve que tu étais à La Ciotat, hier après-midi ? et la nuit dernière, je t’ai pas suivi, non ?
 
 — Olympe, je t’avertis, tu vas gagner. Continue encore comme ça et je t’en vire deux.
 
 — C’est ça, frappe-moi, assassine-moi puisque tu y es.
 
Elle sait plus ce qu’elle dit. Et tout à coup se met à fondre en larmes.
 
 — Simon, oh Simon, faut pas m’en vouloir. Je n’en peux plus. Je me sens devenir folle. Rentrons chez nous, rentrons et tant pis pour ce qui arrivera.
 
Je ne lui réponds même pas. Seulement, si elle persiste à s’accrocher à moi, en pleurant toutes les larmes de son corps, elle va finir par nous faire remarquer. Et pour moi qui ai ma trombine à la une de toutes les feuilles de chou du coin, 
c’est pas recommandé. Je la dirige vers le premier café qu’on rencontre, histoire de la retirer de la circulation, le temps qu’elle se calme un peu.
 
On s’assoit à l’écart dans un coin et elle se tamponne les yeux avec un mouchoir timbre-poste taché de crayon noir et de rouge à lèvres.
 
 — Je le sais bien que jamais tu ne me pardonneras, Simon, hoquète-t-elle. Jamais… jamais plus je n’oserai te regarder en face.
 
Et comme je ne lui saute pas au cou comme une médaille, elle va pour rouvrir les grandes eaux.
 
 — Ah, non ! je l’arrête.
 
Elle a une moue d’enfant grondée et je retrouve son visage des premiers temps où on vivait ensemble, lorsqu’elle avait laissé brûler le rôti ou qu’elle rentrait sans un centime d’une tournée dans les magasins, avec des chapeaux à plumes et des dessous coquins, plein les bras.
 
 — Simon, murmure-t-elle, je te jure que c’est la première fois que… que, enfin tu me comprends…
 
 — Ecoute, je lui dis, on parlera de tout ça plus tard, tu veux bien. Maintenant, ça n’est pas le moment.
 
Je me dresse.
 
 — Attends-moi. J’ai réfléchi. Je crois que le mieux c’est encore de passer un coup de fil, à leur bar. Si par hasard, il se trouve là, on pourrait prendre rendez-vous… ailleurs.
 
 — Simon, je crois que tu es en train de faire une bêtise. Et d’abord, tu peux toujours l’appeler, si tu crois qu’il va se déranger.
 
 — Y a quelques chances que si. J’en sais trop 
long sur leurs micmacs maintenant pour qu’il me fasse le coup du mépris.
 
 — Oui, il va y venir à ton rendez-vous et pas seul et pas les mains vides, crois-moi. Et quand ils te lâcheront, moi, je pourrai aller me commander la robe de deuil et prévenir les pompes funèbres.
 
 — Ne t’occupe.
 
Je passe à la caisse chercher un jeton de téléphone et je descends quatre à quatre l’escalier qui descend au sous-sol.
 
Le temps de chercher le numéro et j’appelle.
 
 — Le Bar des Affreux ?
 
C’est une voix d’homme, caverneuse qui me répond.
 
 — Oui.
 
 — Est-ce que Gu est là ?
 
 — Gu ? fait l’autre.
 
 — Oui.
 
Il hésite un instant, puis ajoute :
 
 — Attendez.
 
Il revient trois minutes plus tard.
 
 — C’est de la part de qui ?
 
 — Il est là ?
 
 — Je vous demande qui l’appelle.
 
Moi aussi, je marque une hésitation. Mais ça n’est plus le moment de se cacher derrière son petit doigt.
 
 — De la part de Simon, je lance.
 
 — Une minute.
 
Il me lâche encore et sa minute dure longtemps. Enfin le revoilà.
 
 — Qu’est-ce que vous lui voulez à Gu ?
 
 — Lui parler.
 
 
Je parierai qu’il y a quelqu’un à côté de lui, avec l’écouteur à l’oreille. Et qui doit par signes lui faire comprendre ce qu’il doit dire.
 
 — Lui parler… si vous voulez lui parler, vous n’avez qu’à venir.
 
 — Il est là ?
 
 — Sans doute que oui.
 
 — Alors, il peut pas se déranger pour me répondre ?
 
 — Il peut pas. Il est occupé. Il cause.
 
 — Ça va, je fais, j’arrive.
 
L’autre raccroche.
 
Je regrimpe l’escalier.
 
Le temps que je bigophone, Olympe a trouvé moyen de sécher trois ballons de cognac.
 
 — Hé, je lui lance, mollo.
 
Elle m’esquisse un sourire angélique. Mais son œil garde une lueur d’angoisse.
 
 — Tu vas m’attendre ici, bien tranquille, je la préviens, ça m’étonnerait que j’en ai pour très longtemps.
 
 — Simon, murmure-t-elle.
 
 — Quoi ?
 
 — Rien.
 
Je me penche vers elle pour ajouter.
 
 — Si malgré tout, d’ici une heure, je n’étais pas de retour, le mieux que tu aurais à faire, ça serait encore d’avertir la police.
 
 — Simon, répète-t-elle.
 
 — Oui ?
 
 — Embrasse-moi.
 
Elle me tend sa bouche, mais je me contente de lui effleurer la tempe de mes lèvres. Et je sors.
 
 
Tournant le dos à la Major, je monte vers le Panier.
 
L’après-midi tire à sa fin. C’est l’heure où à La Ciotat, les équipes commencent à refaire surface. Pedro me roule une cigarette de gris et on va écluser un coup de tutu, à la cantine.
 
Pas question de ça aujourd’hui. Me revoici devant le bistrot. J’entre.
 
Un type obèse, tout gras-double, velu comme un ours, les yeux chassieux et la lèvre molle, essuie des verres derrière le comptoir. C’est lui qui a dû me répondre au téléphone, aucun doute. Dans la salle, deux tables de belote, garnies de tout un échantillonnage d’arcans, parmi lesquels je reconnais un des matafs espagnifles du Deo gratias. Accoudée au juke-box, une fille aux cheveux jaunes, en pull cerise et jupe fourreau de satin noir, se gave de rengaine sentimentale.
 
Elle me lorgne du haut de ses talons-téléférique, amorce un vague sourire qu’elle remet en poche dès qu’elle voit que je ne suis pas preneur.
 
Je m’approche du comptoir. Le gros lard soulève une paupière.
 
 — Je voudrais parler à Gu.
 
 — C’est vous qui avez appelé tout à l’heure ?
 
 — Oui.
 
Il se bouge pesamment, va jusqu’au bout du comptoir et disparaît derrière un rideau de bouchons. Deux minutes plus tard, il se repointe, suivi du tatoué.
 
Plutôt pincé, le Gu. Le sourcil hérissé et la mâchoire prête à mordre. Il s’avance vers moi et me domine d’une bonne tête.
 
 — Ben, toi, tu es gonflé au moins, laisse-t-il 
tomber. Avec tes grands pieds et ta vue basse, tu manques pas d’estomac.
 
 — S’agit ni de mes pieds ni de mon estomac, Gu. S’agit de toi.
 
 — Qu’est-ce que tu me veux ?
 
 — Je veux savoir ce que tu fichais hier après-midi chez Georgina, au même moment où mon frère s’y trouvait.
 
Ses yeux s’injectent de sang.
 
 — Tu te sens pas bien, non ? Dis, l’ami, je sais lire et j’ai vu les journaux. Que tu aies buté ton frangin, je m’en cogne, sans doute que tu avais tes raisons pour, mais que tu viennes essayer d’insinuer je ne sais pas quoi à mon sujet, alors là, fais bien gaffe à ce que tu dis.
 
 — Tu prétendras peut-être que tu es pas resté au moins une demi-heure, là-bas ? dis, ta chignole est assez repérable et j’ai des témoins.
 
 — Des témoins, moi j’en ai qui te diront que je n’ai pas bougé d’ici de tout l’après-midi, même que je me suis ruiné au poker. Quant à la bagnole…
 
Brusquement, il s’arrête net.
 
La porte du bar vient de s’ouvrir et un homme, en costume clair, cravate violine, feutre vert olive, gants beurre frais, s’est immobilisé sur le seuil. Calmement, posément, sans un geste plus vif que l’autre, il a fait surgir un parabellum à son poing et toujours sans se presser, comme au tir forain, il a vidé son chargeur en direction de Gu.
 
Puis il a tourné les talons et est reparti, en refermant la porte derrière lui.
 
 
Et dans la rue, une voiture a démarré aussi sec.
 
Gu n’a pas eu un mot. Un instant encore, il est resté droit, accoudé au comptoir, avec une expression hébétée sur sa face de forban, puis il a porté ses mains à son ventre, s’est mis à grimacer et tout d’une pièce s’est effondré entre le juke-box et un araucaria en pot.




   


  
 
CHAPITRE 17
 
DANS LE BAR, PAS UN mot. Les joueurs de belote, les doigts figés sur leurs cartes, le gros lard accroupi derrière son comptoir et moi, cloué sur place, les oreilles encore sifflantes du gazouillement des balles.
 
Seul le juke-box continue à hurler Mustapha.
 
Et tout à coup la blonde qui s’était placardée à la tapisserie, pousse un long cri strident, à la vue du sang de Gu qui commence à faire une jolie flaque sur le plancher.
 
Aussitôt, un des hommes se dresse et lui balance deux tartes en plein minois.
 
 — Tu vas la fermer, oui ?
 
Les autres, à leur tour, se lèvent et c’est à qui enfilera le plus vite son veston et s’enfoncera le bada sur le crâne. Une chaise tombe. Un verre roule sur une table et va se briser par terre. Le disque s’arrête.
 
Et Gras-Double qui a repris son sang-froid 
regarde la pendule accrochée au mur, entre la porte du téléphone et celle des W.C.
 
 — Vous avez cinq minutes pour vous tirer, prévient-il, ensuite faut que j’alerte les flics.
 
Il n’a pas fini de parler que le bar est désert.
 
Je me retrouve dans la rue où apparemment personne ne s’est aperçu de rien. A côté de moi, la blonde au pull cerise, qui arque ses longs sourcils charbonneux.
 
 — Hé bien… hé bien… hé bien, merde, hoquette-t-elle.
 
Puis me faisant un signe de tête.
 
 — Tu paies un verre quelque part ? moi, les émotions ça me donne la pépie.
 
 — Pas le temps, je lui jette, en tournant les talons un peu vite.
 
 — Va te faire voir, rascous ! me crie-t-elle dans le dos.
 
A toute pompe, je redescends vers le port. Plus rien d’autre à faire que d’aller retrouver Olympe.
 
J’arrive près du café où je l’ai laissée, lorsqu’une voiture de police me croise, en mettant toute la gomme avec sa sirène.
 
A peine le nez dans le bistrot, il ne me faut pas trois quarts de seconde pour me convaincre que la brune n’a pas passé son temps à déguster des lithinés. Elle a une sérieuse pile de soucoupes pour lui tenir compagnie et ses yeux tournent à trois mille tours.
 
Je me laisse tomber sur la banquette près d’elle.
 
 — Bon Dieu, Olympe, tu as choisi ton jour pour te poivrer la trompette.
 
 
Elle dodeline de la tête.
 
 — J’ai presque rien bu, Simon, je te jure que j’ai presque rien bu. Et Gu ? Tu l’as vu, Gu ?
 
Ce qu’il y a chez Olympe, c’est que même dans une cuite noire, elle perd jamais les pédales ni le fil de la conversation. Elle se répète un peu, c’est tout.
 
 — Gu, je lui souffle, il est mort.
 
 — Mort ?
 
 — Oui. Descendu à coups de flingue, au Bar des Affreux, juste quand on commençait à discuter.
 
Elle se met à rire d’un rire de gorge, tout à fait insupportable.
 
 — C’est drôle, hein ? y a vraiment de quoi se boyauter ?
 
 — Oui, fait-elle, y a vraiment de quoi.
 
 — Et maintenant qu’il est mort, en admettant que ça soit lui qui ai tué Mathieu, je peux toujours me l’accrocher pour arriver à le prouver.
 
A dire la vérité, je me le demande si c’est réellement lui qui a lessivé le frangin. C’est tout juste une intuition, rien de plus, mais j’ai eu l’impression qu’il ne racontait pas de boniment, en disant qu’il n’avait pas quitté le bar de l’après-midi.
 
Et si Olympe s’est mise à se marrer si fort, en apprenant la mort de Gu, c’est peut-être pas uniquement sous l’effet de sa biture, possible aussi que ça lui ait causé un certain soulagement. Quant à savoir pourquoi ?
 
A ce moment, la radio qui jouait en sourdine, hausse la voix pour débiter un bulletin d’informations. J’arrive en bonne place, juste après 
la politique et les trente morts d’un accident d’aviation. Plus que jamais, ces gougnafiers croient dur comme fer que non content d’avoir tué Mathieu, j’ai également fait passer le goût du pain à Olympe, et qu’ensuite, j’ai dû aller me perdre quelque part dans la nature, à moins que je n’ai complété mon tableau de chasse, en me tirant une balle dans le crâne. Ce qu’ils appellent « m’être fait justice ».
 
Olympe a cessé de rire. Elle ne perd pas un mot du baratin en question et je vois ses narines palpiter sous le coup d’une rage qui est en train de monter en elle. Comme je la connais, elle est capable, tout à coup d’éclater et de se mettre à incendier le transistor. De la main, je lui flatte la nuque pour la calmer et au besoin la clouer de force sur sa banquette si elle a tendance à s’agiter.
 
L’autre continue à dévider son histoire. « Mon » histoire. « L’affaire des frères Susini », comme ils disent.
 
L’autopsie du corps de Mathieu a été faite, révélant que les balles qui lui avaient troué les tripes, provenaient d’un Beretta 9 mm.
 
Je ne peux pas m’empêcher de pousser un soupir. Intéressant ça. Ça me prouve déjà une chose, c’est qu’Olympe est tout à fait hors du coup. Mon Mauser n’a pas servi à tuer mon frère.
 
A exclure, la pensée qui continuait à me trotter méchamment par la tête, qu’elle avait bien pu prendre mon calibre, suivre Mathieu, le descendre dans un coup de sang, et s’enfuir affolée, en abandonnant l’arme sur place.
 
Je respire.
 
 
 — Le con, dit Olympe, dire qu’on paie des taxes pour s’entendre raconter des balivernes pareilles.
 
Le speaker annonce maintenant les résultats des courses de l’après-midi au parc Borely, puis les cours de la Bourse à la fermeture. Ça me fait une curieuse impression d’entendre parler de tout ça. Chevaux, pronostics, or, valeurs… depuis la veille, j’avais la sensation que la terre s’était arrêtée de tourner.
 
Olympe esquisse un geste pour appeler le garçon, mais je l’arrête.
 
 — Non. Ça suffit. Tu as assez picolé comme ça. On s’en va.
 
 — Où ?
 
 — Dîner.
 
 — Chez nous ?
 
 — Non.
 
 — Alors, allons chez Abeille, qu’on se rattrape puisqu’on n’a pas pu fêter mon anniversaire, hier. Mon an-ni-ver-sai-re, articule-t-elle en faisant des mines.
 
Je ne prends même pas la peine de lui répondre.
 
Je vais régler les consommations au comptoir. Sans avoir l’air d’y toucher, elile m’a bu pour trois sacs de cognac. Té, pardon.
 
Je récupère Olympe au passage et nous sortons.
 
Elle s’appuie à moi, elle ne semble pas avoir le pied très sûr, je ne peux guère lui refuser mon bras. Moi, j’ai la tête qui commence à me tourner. A la fois faim et sommeil. Je me jette un coup d’œil dans la glace d’une vitrine. J’ai les traits tirés et le menton bleu de barbe. Olympe, 
elle, a les joues en feu et la prunelle étincelante. A nous voir avancer lentement, bras dessus, bras dessous, nous avons l’air d’un joli couple d’amoureux. Le vrai dessus de cheminée.
 
 — Et ensuite ? laisse tomber la brune.
 
 — Ensuite quoi ?
 
 — Après qu’on aura mangé ? Qu’est-ce qu’on fera ?
 
 — J’en sais rien.
 
Je n’ai même plus la force ni le courage d’y penser.
 
On a tourné carrément le dos au Panier. Après l’exécution de Gu, il va pas faire bon, dans le coin. Ça va râfler dur toute la nuit.
 
Le mieux, c’est que nous allions casser une graine sur le port, dans un quelconque restaurant à touristes. « Bouillabaisse-friture du golfe-moules de Bouzigues et tutti quanti. » C’est l’endroit où on risque encore le moins de se faire repérer ou de rencontrer quelqu’un de connaissance.
 
Nous débouchons quai des Belges et filons sur Rive-Neuve.
 
L’air paraît avoir rafraîchi les idées d’Olympe. Sa démarche est plus assurée, mais elle n’en continue pas moins à se serrer contre moi. Nous longeons le trottoir, au milieu des glapissements des marchandes d’huîtres, de violets et d’oursins et des racoleuses pour menus à prix fixe.
 
Au hasard, nous entrons dans le premier venu. Pas question de rester à la terrasse, nous allons nous installer tout au fond de la petite salle, décorée de filets de pêcheurs, de flotteurs de verre, de coquillages et d’étoiles de mer.
 
 
A peine assise, Olympe commande un pastaga bien tassé.
 
J’ai tout juste eu le temps de tremper mes lèvres dans mon Cinzano, qu’elle en est déjà à son troisième godet. Je n’essaie même plus de la modérer.
 
On attaque une montagne de moules crues, qu’on accompagne d’un rosé de Banddl et cinq minutes durant, la parole est aux mollusques.
 
Olympe qui a déjà séché la moitié de la bouteille, me fixe d’un air attendri.
 
 — C’est bien de se, retrouver comme ça, tous les deux.
 
Elle ne manque pas de sang-froid.
 
Comme je ne lui réponds pas, ses yeux se font suppliants.
 
 — Tu m’en veux toujours, Simon ?
 
 — Je ne sais même plus si je t’en veux ou pas. Je suis dépassé par les événements.
 
 — Il ne faut pas… il ne faut plus m’en vouloir. Je serais trop malheureuse. Qu’est-ce que tu veux que je fasse pour que tu me pardonnes ? que je me roule à tes pieds ?
 
 — Reste tranquille. Mange.
 
On a terminé les moules et on vient de nous apporter des supions à l’américaine, avec une nouvelle bouteille de rosé, lorsqu’un crieur de journaux entre dans la salle, avec la dernière édition du Soleil.
 
Je manque m’étrangler. En première page, il y a maintenant non seulement ma photo, mais aussi celle d’Olympe.
 
 — Tous les détails sur l’affaire Susini ! demandez la toute dernière. Les résultats des courses !
 
 
Vingt-cinq francs et j’arrache un journal, derrière lequel je me cache. A côté de moi, Olympe est sidérée.
 
 — Ben, ils sont gonflés. Ma binette sur le journal, comme Lollobrigida.
 
En même temps que moi, elle parcourt l’article et ses sourcils se hérissent.
 
Ils y vont fort les voisins et les commerçants de la Cabucelle, à qui on est allé demander leur avis. C’est à qui sera le plus noir, des victimes ou de moi. La maison, un repaire de gibiers de potence, Mathieu, n’en parlons pas, moi, un cocu sanguinaire, quant à Olympe, une volaille de bitume.
 
 — Les salauds, grince la brune, attendre que je sois morte pour venir me rouler dans la boue. Attends qu’on retourne là-bas…
 
Oui, les salauds !
 
Tout ça parce que je gagnais bien ma vie sans rien demander à personne, qu’on avait pu se payer la télé à crédit et que j’avais promis à ma panthère un manteau d’agneau dont elle rabattait les oreilles à tout le quartier depuis six mois.
 
C’est ça, les gens.
 
Il n’y a encore que les types de la Compagnie à se montrer corrects et potes à mon égard, mais c’est pour se rattraper sur le dos de mon coquin de frère.
 
A part ça, rien de nouveau. Les détails, je les ai entendus à la radio.
 
Je replie le journal, mais je n’ai plus guère envie de toucher à ce qu’il y a dans mon assiette. Olympe elle est pâle de fureur. La cuite tourne 
à l’aigre. Je lui fais signe de ne pas se faire remarquer.
 
J’ai la sensation que tous les yeux sont fixés sur moi, mais c’est une idée que je me fais. En réalité, il n’y a que moi dans la salle à avoir acheté un journal, les autres sont bien trop occupés à s’expliquer avec la bouillabaisse du touriste. En dehors d’un petit vieillard qui n’arrête pas de faire de l’œil à Olympe, entre deux bouchées de rascasse, personne ne fait attention à nous.
 
 — On ferait peut-être aussi bien d’aller trouver carrément les flics, suggère la brune, ils verraient bien que je suis pas encore cliente pour la Morgue, non ?
 
 — Toi, non. Mais Mathieu, il y est bien, lui. Oublie pas que jusqu’à nouvel ordre, c’est moi son meurtrier. Que je me laisse arrêter par les poulets et celui ou ceux qui ont réellement fait le coup, auront les mains libres pour me coller sur le dos toutes les preuves possibles et imaginables.
 
Dans la salle, vient d’entrer un grand échalas vêtu de loques qui joue le « Régiment de Sambre et Meuse » sur un violon désaccordé.
 
Olympe, tout à coup, s’est dressée.
 
 — Où vas-tu ?
 
 — Au lavatory, me lance-t-elle, très grande dame.
 
Elle ondule entre les tables et disparaît au tournant de l’escalier qui descend au sous-sol.
 
En l’attendant, je reprends le journal et y plonge le nez dedans.
 
Le vidloniste a attaqué la valse de Faust, tandis 
qu’un avorton en tricot de marin commence à faire la quête, avec une soucoupe.
 
Au passage, je lui donne cinquante francs, je lui en balancerais bien le double pour que son regard m’évite. Mais, il n’a d’attention que pour mes mains à la recherche d’une pièce.
 
Il a eu le temps de faire toutes les tables, avant qu’Olympe fasse sa réapparition.
 
Elle semble plus calme, apaisée, avec une étrange lueur d’ironie dans la braise de ses yeux. Elle se rassoit près de moi. Le garçon vient de nous apporter la suite. Une friture de girelles. Olympe paraît avoir retrouvé son appétit.
 
Elle se tourne vers moi et me force à la regarder.
 
 — Simon, fait-elle, tout s’arrangera, tu sais. Il faut me croire. Pardonne-moi et je te porterai bonheur et chance.
 
Je n’ai pas le temps de lui répondre. Une sorte de naine en robe noire vient de surgir du sous-sol et après avoir jeté un coup d’œil circulaire à travers la salle, s’est dirigée droit sur nous.
 
Je me sens verdir.
 
C’est à Olympe qu’elle s’adresse.
 
 — Dites, madame, excuses de vous déranger, mais votre communication téléphonique, vous avez oublié de me la payer.
 
Olympe rougit jusqu’à la racine des cheveux.
 
 — Oh, fait la naine, bon enfant, faut pas le prendre au tragique. On sait ce que c’est qu’un oubli.
 
Je lui glisse une pièce dans la main pour nous en débarrasser.
 
 
 — Gardez la monnaie.
 
Elle s’en va, avec un sourire bénisseur.
 
Je fixe Olympe dans les yeux.
 
 — A qui as-tu téléphoné ?
 
Elle me jette un regard noir, et cherche un instant ses mots avant de lancer sur un ton qui renifle le bobard d’une lieue loin.
 
 — A mon frère… je veux pas qu’il s’inquiète… après tout, c’est mon frère.
 
Je ne veux même pas discuter.
 
 — Tu ne me crois encore pas ? poursuit la brune.
 
Je ne réponds pas.
 
Le reste du dîner, nous l’expédions vite et en silence.
 
 — On va faire quoi, maintenant ? s’enquiert Olympe.
 
 — Aller dans un cinéma, un permanent et y rester jusqu’à minuit. Ensuite, on tâchera de trouver un petit hôtel. A cette heure, les fiches de police de la nuit ont été remises. De toute façon, on donnera un nom bidon.
 
 — Comme tu veux.
 
Nous sortions du restaurant et une gitane, en veston d’homme à carreaux et longue robe de soie verte, s’empare de la main d’Olympe.
 
 — Cent francs, je te dis l’avenir. Tout ce que tu veux savoir, l’amour, l’argent, le succès.
 
 — Donne-lui cent francs, dit ma femme.
 
L’autre referme ses doigts sur sa pièce et continue son baratin.
 
 — La beauté tu l’as, la fortune, tu vas l’avoir 
bientôt. Mais fais attention à une blonde qui te veux du mal. Souviens-toi de ce que te dis Carmen, tu fais un voyage et tu as le bonheur. La chance est sur toi et sur celui qui t’accompagne…
 
Celui qui l’accompagne, il ne tient pas à prendre racine sur le trottoir. J’arrache Olympe à sa caraque et je l’entraîne avec moi. Nous tournons le dos au quai et remontons par une petite rue sombre, vers la place de la Bourse.
 
 — Tu vois, fait Olympe, la boumiane l’a dit aussi que je te porterai chance et bonheur. C’est écrit dans ma main.
 
Elle n’a tout juste fini sa phrase, que brusquement une voiture surgit derrière nous et s’arrête à notre hauteur. Une vieille traction noire aux ailes cabossées. Par la portière, à la glace baissée, s’échappe de la musique douce.
 
 — Hé, lance une voix rocailleuse.
 
Quelqu’un qui doit vouloir demander un renseignement. Je me tourne. C’est pour me trouver en face du grand rouquin, second de Kaploun sur le Deo Gratias.
 
A côté de lui, au volant, se tient l’espagnifle qui, en fin d’après-midi, se trouvait au Bar des Affreux, en train de taper le carton, au moment où Gu s’est fait descendre.
 
Je saisis Olympe par le bras et j’opère un recul.
 
 — Te sauve pas, Susini, continue le rouquin, ça sert à rien.
 
Il ouvre la portière et se dresse devant moi, une main plongée dans la poche de son veston. Pas besoin d’être sorcier pour deviner ce qu’il 
tient en pogne. De quoi me transformer bref et net, en écumoire.
 
 — Allez, ordonne l’autre, montez tous les deux. On vous veut pas de mal, seulement discuter. Toi, Susini, passe devant. Et toi, beauté, grimpe derrière, je te tiendrai compagnie.




   


  
 
CHAPITRE 18
 
A PEINE LES PORTIÈRES claquées, la bagnole repart pleins gaz. Pour être fabriqué de première on l’est.
 
Pas trente-six possibilités, seulement deux. Ou bien, j’ai été filé par l’Espagnol, à ma sortie du Bar des Affreux, il nous aura suivi jusqu’au restaurant du quai Rive-Neuve et tandis qu’avec Olympe, on cassait la graine, il alertait ses potes qui chargeaient le rouquin de venir nous cueillir en voiture. Ou bien, c’est Olympe qui par son coup de fil à Dieu sait qui, aura, volontairement ou non, donné notre position aux petits amis de Kaploun.
 
Vous allez faire un déplacement, comme disait la romani.
 
La traction a obliqué vers la rue de la République qu’elle remonte en direction de la Joliette.
 
J’ai brusquement le coup de pompe intégral. Les paupières gonflées de sommeil, la gorge passée 
à la paille de fer, le crâne douloureux et la tête comme une cornemuse.
 
J’éprouve la sensation de partir tout doucement à la dérive, au milieu de nuages de ouate.
 
Bercé par la voiture, je pique du nez et je dois faire des efforts surhumains pour garder un œil entrebâillé.
 
Je vois défiler dans un demi-brouillard la gare maritime de la Joliette, puis nous tournons le dos aux bassins du port moderne et nous rejoignons l’avenue d’Arenc.
 
Nous avons pris la route d’Aix. Maintenant la traction fonce sur le ruban.
 
Et là, derrière moi, Olympe qui jusque-là s’était tenue tranquille, se met tout à coup à s’agiter.
 
 — Où nous emmenez-vous ? lance-t-elle d’une voix stridente.
 
 — Tu verras bien, répond le rouquin.
 
 — Je veux savoir.
 
 — Boucle-la, c’est ce que tu as de mieux à faire.
 
L’espagnifle tourne le bouton de la radio du tableau de bord, qui se met à rugir, couvrant les cris de ma brune. L’autre remonte les glaces.
 
 — Arrêtez ! hurle Olympe, je ne veux pas… je ne veux pas…
 
Dans le rétroviseur, je la vois tenter de sauter sur le second du Deo Gratias, qui d’une gifle la renvoie à sa place. Je vais pour me retourner, mais c’est pour me trouver nez à nez avec la crosse de son revolver.
 
 — Toi, ne bouge pas, m’avertit-il, conseille plutôt à ta grenouille de rester peinarde ou, moi, je lui ravage le portrait.
 
 — Olympe, Olympe, je lui lance, retrouvant 
la voix avec laquelle je lui disais que je la trouvais belle et que je l’aimais, Olympe, ça ne sert à rien. Tais-toi et tiens-toi calme.
 
Elle ne répond pas.
 
Je l’entends sangloter, le visage caché entre ses mains, murmurant dans ses larmes.
 
 —… non… non… je ne veux pas…
 
Puis elle se tait et je ne perçois plus que son souffle précipité qui se transforme par instants, en une sorte de halètement. De mon côté, je retombe dans une demi-inconscience. Tout se brouille, s’estompe et lorsque brusquement, je suis tiré de mon engourdissement, je serais incapable de dire si on a roulé dix minutes ou une heure. C’est l’arrêt brusque de la traction qui m’a réveillé.
 
Nous nous trouvons dans une cour en demi-cercle, face à une bâtisse trapue à un étage, dissimulée par un alignement de cyprès.
 
 — Terminus, dit le rouquin, tout le monde descend.
 
Il pousse devant lui Olympe qui ne dit plus un mot, mais a dans ses yeux rougis de larmes, des regards terrorisés. Je l’attire près de moi et j’entoure ses épaules de mon bras.
 
 — Avancez, nous lance d’espagnol.
 
Encadrés par les deux hommes, nous marchons vers l’entrée de la demeure et en cinq secondes, nous sommes dans la place. Nous suivons un couloir et le rouquin nous fait entrer dans une pièce au plafond bas traversé de poutres apparentes. D’une bonbonne transformée en lampe, que chapaute un grand abat-jour rose, tombe un large faisceau de lumière douce qui éclaire un vieux bahut 
provençal, une table ronde encombrée de bouteilles et de verres et deux fauteuils, le dos tourné à l’entrée.
 
Mais un des occupants se dresse et je me trouve en face d’un Kaploun dont les yeux de chat-huant jettent des éclairs. Il me fait signe d’avancer, je contourne la table et, cette fois, je découvre, carré dans l’autre club, cette petite frappe de Roro qui, en dehors de son teint terreux et du pansement qui gonfle sa chemise sur le flanc droit, n’a pas l’air de trop mal se porter pour quelqu’un qu’on disait entre la vie et la mort. Lui aussi me foudroie d’un regard au vitriol, que j’affecte d’ignorer.
 
Kaploun s’est tourné vers Olympe qui fait une frite de déterrée.
 
 — Mais voici cette ravissante Mme Susini que je tenais tant à connaître, ricane-t-il, en toisant ma brune sous le nez. Allons, chère madame, il ne faut pas être si intimidée. Nous ne sommes pas des ogres.
 
Mais, brusquement, son rictus vire au vinaigre et, dans un accès de rage, il laisse tomber par deux fois sa patte sur les joues de la brune, en grinçant entre ses dents :
 
 — Nous ne sommes pas des ogres, mais, ce que ça peut être bon de gifler une truie.
 
Je lui bondis dessus, mais au passage le rouquin m’intercepte et, me plante son flingue sur le ventre.
 
 — Kaploun, je crie, touche encore une fois à ma femme et je te fais cracher tes dents, même si tes singes doivent me crever après.
 
Mais le chat-huant s’est repris.
 
 
 — Susini, quand un homme n’est pas capable de tenir sa femme, il faut bien que les autres s’en occupent, dis-toi bien ça. Maintenant, assez rigolé. Nous avons à parler sérieusement.
 
Il fait un signe au rouquin.
 
 — Toi, emmène madame à côté. Je la verrai un peu plus tard.
 
L’autre pousse Olympe vers une petite porte qui s’ouvre à la gauche de la cheminée.
 
 — Graine de carotte, je le préviens, attention à ce que tu fais. Tiens tes pattes propres ou sans ça…
 
Il hausse les épaules et me tourne le dos. La porte se referme sur eux.
 
 — Susini, reprend Kaploun, ça m’ennuie d’avoir à te dire ça, mais je te sens mal, très mal parti. Ce matin, tu nous attires dans un guêpier à Montolivet et à un cheveu près, Gu et moi, nous y laissons notre peau. Cet après-midi, tu donnes rendez-vous à mon pauvre ami Gu et tu sais mieux que moi ce qui s’est passé. Alors ? Tu trouves ça normal, toi ?
 
Je sens la sueur ruisseler le long de mon front.
 
 — Ecoute-moi, je fais au Chleuh, jamais je vous ai attiré dans un coup fourré chez Georgina, c’est vous qui avez tenu à m’y emmener, oui ou non ? alors ?
 
 — Et qui a tenté de l’étrangler au moment où elle risquait d’en dire trop long ? et qui avait prévenu Dante et ses hommes ?
 
C’est à s’arracher les cheveux. Je m’égosille.
 
 — Et tu n’as pas encore compris que la Georgina en question travaille pour le compte de Denti en réalité ? Essaie de t’imaginer comme les 
choses ont dû se passer. Mon frère se trouve dans l’après-midi là-bas, quelqu’un vient et le descend. Croit l’avoir tué et se barre. Lorsque Georgina rentre, elle le trouve râlant sur le tapis, elle me prévient, mais comme le temps passe et que je n’arrive toujours pas, elle alerte son ami Dante qui, avec deux hommes à lui, va perdre mon frère dans quelque coin où il finira bien par mourir sans éclabousser personne. Entre temps, ma femme est venue fourrer son nez à Montolivet, elle les a vus, elle, tous auprès du corps de mon frangin Mathieu. Elle leur a dit que j’étais parti avec Gu et Roro. Es ont saisi. Ils ont bouclé Olympe dans la cave et ils n’ont plus eu qu’à attendre que moi, je vienne tranquillement me faire cueillir. Ça pouvait pas rater. La seule chose qu’ils n’avaient pas prévue et moi non plus, c’est que vous seriez avec moi… alors… alors, vous voyez bien…
 
J’ai débité tout ça d’un trait. Je manque de souffle et je me trouve sans voix.
 
Mais Kaploun ne semble pas convaincu, lui, quant à Roro, il ricane d’un air dégoûté.
 
 — Et comment tu expliques qu’ils t’aient pas gardé, puisqu’ils tenaient tant à toi ?
 
 — Je me suis tiré. Ils m’avaient enfermé dans la cave, avec ma femme. Ils s’imaginaient que j’étais de votre équipe. Dante voulait me faire parler, que je leur donne l’adresse de votre planque, de la distillerie, enfin d’ici, quoi, je suppose… on s’est bagarré et en fin de compte avec ma femme, on a pu se tailler de là-bas.
 
 — Vous êtes des gens très, très forts, ta femme et toi, goguenarde le chat-huant, peut-être même 
un peu trop forts. C’est ce que je disais ce midi encore à Gu qui était d’un naturel confiant et avait le fâcheux travers de ne jamais prendre assez de précautions.
 
 — En ce qui concerne Gu, je riposte, qu’est-ce que j’y peux à sa mort ? Je voulais lui parler, c’était tout.
 
 — Tu voulais lui parler et juste, il se fait flinguer, observe Roro, coïncidence.
 
 — Rien du tout. Il devait être guetté, voilà. Par qui, j’en sais rien. Moi, ce qui lui est arrivé, je le regrette encore plus que vous, parce que, vivant, je serais bien parvenu à lui faire sortir la vérité.
 
 — Quelle vérité ? questionne Karl.
 
 — Que c’était lui, l’assassin de son frère.
 
Dans son fauteuil, le petit voyou ricane doucement. Quant à Kaploun, il hausse les épaules. J’essaie de leur raconter l’histoire de la Buick, de leur parler de sa présence devant chez Georgina, la veille, mais ça les laisse tout à fait froids.
 
 — Ecoute, tranche Karl, tu as beaucoup d’imagination, mais nous n’avons pas de temps à perdre. Et moi la seule chose qui m’intéresse, c’est de savoir qui a renseigné Dante Denti. Une chose, j’ai pensé. Ton frère Mathieu risque d’avoir eu la langue un peu longue avec ta beauté. Vantard, bavard avec les femmes, c’était son genre et notre tort à nous, c’est peut-être de ne pas en avoir assez tenu compte.
 
 — Parlé à ma femme, c’est vite dit, je rétorque, et pourquoi pas à Georgina ?
 
 — Non, coupe Roro péremptoire, impossible. Mathieu savait à qui il s’adressait et entre se 
faire mousser auprès de ta volaille et venir tenir les mêmes boniments à Georgina qu’il savait femme du milieu et bien capable d’avertir les amis… les amis et autres, il réalisait la différence, crois-moi bien, Susini. Ton frère, c’était peut-être un moulin à vent, sûrement pas un imprudent.
 
 — Je crois, approuve Kaploun.
 
 — Il y a une autre chose, continue Roro qui finalement paraît en avoir plus qu’il n’en a l’air dans son crâne, tu nous as bien dit que Mathieu avait quitté son travail à La Ciotat, à midi ?
 
 — Oui. Après avoir reçu un coup de fil de je ne sais pas qui.
 
 — Nous, on s’en doute. Chaque fois qu’il avait un travail à faire pour nous la nuit, il était toujours averti presque au dernier moment, enfin vers midi, quoi. C’est Gu ou moi qu’on l’appelait. Hier, c’est Gu qu’il l’avait prévenu.
 
 — Et alors ?
 
 — Alors, je réfléchissais également qu’il n’avait pas revu Georgina jusqu’à ce qu’elle le retrouve blessé à mort chez elle. Nous nous sommes renseignés, ce qu’a dit Georgina est la vérité. Elle a passé toute la journée jusqu’au soir, avec une copine du Bar des Affreux, en qui nous, nous pouvons avoir confiance. Tu vois ?
 
 — Non.
 
La petite terreur s’agite dans son fauteuil. Mais grimace aussitôt. Pas possible de jouer les acrobates ni les toréadors, avec sa blessure qui le cloue sur place.
 
 — Susini, grommelle-t-il, hargneux, un petit 
effort d’imagination. Si ton frère n’a pas vu Georgina, par contre, il a très bien pu avant de quitter le chantier, te parler à toi de ses petites occupations de la nuit.
 
 — A lui, observe Kaploun, ou à sa femme.




   


  
 
CHAPITRE 19
 
KAPLOUN SE DIRIGE vers la porte par où a disparu Olympe et fait un signe de tête. Ma femme réapparaît sur le seuil, avec le rouquin sur ses talons.
 
Elle tremble de tous ses membres, la brune. Aux effets de l’alcool, semble se mêler chez elle une terreur panique. Elle me fait à la fois peur et pitié. On dirait qu’elle voudrait parler et qu’elle n’ose pas. Le second du Deo Gratias la pousse en avant, sans brutalité, mais sans ménagements non plus. Elle titube à travers la pièce.
 
Enfin, elle s’immobilise à deux pas de moi et me lance un regard perdu d’angoisse. A cet instant, je crois que j’oublie brusquement tout ce qui a pu se passer avant. Je n’ai même pas à la pardonner, c’est comme si rien n’avait existé. Si on doit y laisser nos os dans cette histoire, au moins qu’entre nous, ça finisse en beauté.
 
J’essaie de lui sourire, je voudrais tenter de la 
rassurer. Mais mon sourire doit être aussi réconfortant qu’un avis de décès.
 
Pourtant elle paraît reprendre du nerf et du poil de la bête.
 
Kaploun s’est approché d’elle.
 
 — Eh bien, nous allons peut-être pouvoir bavarder tous ensemble.
 
 — Laissez-moi partir, lance Olympe, vous n’avez pas le droit de me garder ici.
 
Le rouquin s’étrangle de rire.
 
 — Pas le droit… pas le droit… tu entends ça, Karl.
 
 — Sang de Dieu, intervient Roro, si je pouvais me remuer, moi, elle verrait, cette Pont-l’Evêque, ce que parler, veut dire.
 
Déjà, je suis prêt à leur bondir dessus.
 
 — Que quelqu’un ait un geste de trop…
 
 — Que toi tu en aies un, renaude le rouquin, et tu es mort tout de suite.
 
 — On ferait mieux de le liquider vite fait, poursuit le petit voyou, vous voyez pas qu’il nous porte la poisse, ce mec-là.
 
C’est au tour d’Olympe de montrer ses griffes. Brusquement, elle paraît saisie de frénésie, plus atterrée du tout, déchaînée. Elle s’avance vers Kaploun, les yeux hors de la tête.
 
 — Fichez-lui la paix. Vous ne comprenez pas qu’il n’est pour rien dans vos histoires ? Celui qui vous a donnés, moi, je vais vous le dire, c’est Mathieu. Il en avait assez de travailler pour des nèfles. Denti lui avait promis dix fois plus…
 
 — Pas de salade, coupe le capitaine de mes deux, j’y crois pas. Pas suffisamment gonflé 
pour ça. Il savait ce qui l’attendait s’il s’était mal conduit.
 
 — Tu vois pas qu’elle est poivre, fait le rouquin, elle schlingue le pastis à quinze pas.
 
Mais maintenant pour arrêter la panthère, il en faudrait.
 
 — Poivre ou non, c’est pas la question, vocifère-t-elle, ce que je dis, je le maintiens. Et vous feriez mieux, tous tant que vous êtes de faire attention à vous. Denti connaît votre adresse d’ici, Mathieu l’avait renseigné, et moi, à votre place, je me méfierais.
 
Le rouquin se précipite sur elle, mais Kaploun, plus maître de lui, le retient.
 
 — Laisse-la parler.
 
Il se retourne vers Olympe.
 
 — Nous méfier de quoi ?
 
Elle se met brusquement à éclater de rire.
 
Moi, je commence à trouver la plaisanterie longue. Saoule comme elle est, elle est capable de leur dégoiser n’importe quoi et sur qui ça va retomber en fin de compte ?
 
 — Vous allez tous y passer, s’esclaffe-t-elle, tous… Dante Denti, c’est le plus fort. Vous feriez aussi bien de pas attendre plus longtemps. Il va venir, lui et ses hommes, et ils vous crèveront. Foutez le camp avant qu’il soit trop tard.
 
 — Assez Olympe ! je lui crie.
 
Qu’elle continue encore cinq minutes comme ça et elle va les rendre enragés.
 
 — Vous pouvez pas lui boucler son clapet à cette cinglée ? hurle Roro.
 
Une minute le rire strident d’Olympe couvre 
tout. Cette fois, c’est moi qui fonce sur elle, bien décidé à lui faire mettre un bémol.
 
Mais brusquement un bruit de moteurs, à l’extérieur nous cloue tous sur place. Au moins deux ou trois voitures qui ont dû surgir dans les parages.
 
 — Sacramento ! jure Kaploun, qu’est-ce qui se passe ?
 
Au même instant, l’espagnifle se pointe dans la pièce, la gueule mauvaise.
 
 — Capitaine ! s’étrangle-t-il, vous avez entendu ?
 
Le chat-huant se précipite vers la porte.
 
 — Luiz, commande-t-il, tu attends quoi pour aller chercher le F.M. ? Dis aux autres d’apporter la caisse de grenades.
 
 —… toi, jette-t-il au rouquin, ferme les volets de fer. Ah, si c’est Dante et ses chiens de cochons qui viennent nous rendre visite, on va les recevoir.
 
 — Mais, capitaine, bégaie Luiz, c’est pas eux, c’est la police.
 
 — Qu’est-ce que tu dis ?
 
 — Je les ai vus arriver, j’étais dehors, en train de ranger la voiture. C’est des bagnoles de poulets, je vous dis.
 
Comme pour lui donner raison, sur la seconde, des phares puissants balaient la façade, jetant à travers les fenêtres-baies leur lueur crue jusqu’à l’intérieur de la pièce. Et des coups de sifflet retentissent à l’extérieur.
 
Méthodiquement, en gens de métier, les autres doivent être en train de cerner la baraque. Ils prennent leur temps, pas chauds pour courir de 
risques inutiles, bien assurés d’avoir le dernier mot.
 
Du coup, Kaploun ne parle plus de F.M. ni de grenades. Tout ce qu’il a l’air d’avoir en tête, c’est de se tirer un peu vite.
 
 — Eteins, crie-t-il à Luiz.
 
L’autre arrache la prise de courant de la grande lampe et nous nous retrouvons dans le noir. Pas longtemps. Le pinceau d’un projecteur vient saisir de nouveau la fenêtre dans son axe. Mais déjà, Kaploun, l’Espagnol et le rouquin foncent vers la porte à droite de la cheminée.
 
 — Karl !, hurle Roro, toujours étendu dans son fauteuil, bon Dieu, Karl ! me laisse pas ! me laisse pas !
 
Il peut s’époumonner. Les autres ont disparu.
 
J’ai rejoint Olympe et je l’attrape au vol par le bras pour l’entraîner hors de la maison, s’il y a une issue encore libre, parce que moi non plus, les poulaga, je suis pas pressé de les rencontrer.
 
Mais la voix de Roro me stoppe.
 
Toi, Susini, fais un pas de plus et je vous descends tous les deux.
 
Je me retourne vers lui. Du fond de son fauteuil, il braque sur nous un soufflant dont il vient de dégager le cran de sûreté.
 
 — Qu’est-ce que tu veux ? je lui lance.
 
Que vous m’aidiez à me tailler. Tu t’imagines pas que je vais rester attendre les autres pourris, ici ?
 
 — Y a des chances que tout soit bouclé.
 
 — Discute pas. toujours près de moi, Olympe qui vacille, je me rapproche du fauteuil.
 
 
Dehors, un type brame dans un mégaphone.
 
 — Kaploun ! Kaploun ! tu m’entends ? jetez vos armes par les fenêtres et tout se passera bien. S’il y en a un qui bronche, on tire à vue.
 
 — Vite, souffle Roro.
 
Je passe mon bras sous ses aisselles et je l’aide à se soulever. Il n’a pas l’air à la noce.
 
J’ai maintenant le canon de son revolver planté entre mes côtes. Dans la clarté brutale qui tombe de la baie, je n’ai aucun mal à identifier l’arme.
 
Il s’agit d’un Beretta, 9 mm, juste le même calibre qui a servi à buter mon frère Mathieu.
 
J’ai beau savoir que ce genre d’ustensile, ça se trouve à la grosse, dans ce milieu d’arcans et de pas grand’chose, n’empêche que ça me donne un choc.
 
 — Gaffe, me prévient Roro, qui s’appuie à mon bras et à l’épaule d’Olympe, allez-y mollo, si ma blessure se rouvre, je vous dégringole.
 
Il est tout en os et en nerfs, maigre comme un coucou, c’est pas un problème de le déménager.
 
Nous avons franchi la porte par où sont partis Kaploun et les autres et nous nous retrouvons dans un bout de couloir.
 
 — File vers l’escalier et t’occupe de rien, ordonne la petite frappe, on va tenter de se barrer par le derrière de la baraque. Ça donne sur des champs.
 
Trois marches à descendre et nous atteignons un réduit encombré de caisses coupé par une porte vitrée.
 
Dehors, continuent à retentir des coups de sifflet, des cris et des appels de haut-parleur, dont on ne saisit plus un mot.
 
 
L’image du Beretta de Roro me trotte dans la tête. Et il me revient un petit détail qui, sur le moment, m’avait à peine frappé.
 
Kaploun l’avait dit : lorsque le Deo gratias devait déposer une cargaison de gnole, sur quelque point de la côte, Mathieu était averti en fin de matinée par Gu ou Roro.
 
C’est ce qui a dû se passer la veille. Selon Roro, c’est le tatoué qui a donné le coup de fil. Qu’est-ce qui le prouve ? Pour que Mathieu se soit montré inquiet et ait éprouvé le besoin de me demander mon Mauser, il aura fallu que le rencart en question ait quelque chose de faisandé et qu’il ait à se méfier de celui qui le lui avait fixé. Un point.
 
Et de deux, si Gu a réellement passé son après-midi à jouer au poker au Bar des Affreux, quelqu’un d’autre aura très bien pu entre temps, utiliser la Buick. Et ce quelqu’un, je commence à penser que ça peut être la petite terreur.
 
Qu’on arrive seulement à se sortir de là et je vais lui en toucher deux mots.
 
 — Prends la porte vitrée, chuinte le gougnafier, elle donne sur l’arrière de la maison.
 
Il commence maintenant à peser lourd à mon bras. Il a le souffle court et la respiration sifflante. Quant à Olympe, elle est saisie de hoquets et avance en zigzaguant entre les caisses.
 
Je m’arrête un instant et avec Roro, nous nous trouvons face à face, presque collés l’un à l’autre, avec juste entre nous le revolver dont le mufle pointe sur ma poitrine. Il est blême, l’ami.
 
 — Tu as les foies, hein, je ne peux pas m’empêcher de lui lancer dans le nez, même tes potes 
t’ont lâché. Il doit pas aimer s’encombrer de bagages inutiles, ton capitaine, quand les affaires tournent mal.
 
Officiel, ça n’a pas l’air de bien s’annonçer. Des coup de feu viennent de retentir en provenance du jardin.
 
L’autre trouve tout de même encore la force de montrer les dents.
 
 — Tu as encore plus peur que moi, Susini. Oublie surtout pas que quoiqu’il arrive, si je dois aller au ciel cette nuit, tu auras toujours une longueur d’avance sur moi pour m’ouvrir la porte. Allez avance. Et toi, la beauté, traîne pas en arrière, j’aime pas ça.
 
Autant parler à un mur. Olympe est transformée en somnambule, l’œil perdu, la démarche d’automate.
 
 — Rassure-toi, j’ajoute en reprenant en charge mon colis, pour ce qui dépend de moi, il t’arrivera rien, petite ordure. J’ai trop besoin de toi, de toi vivant.
 
 — Besoin de moi ? bafouille-t-il.
 
Je lui réponds pas. On verra ça plus tard.
 
J’ai repoussé la porte vitrée du pied, nous nous trouvons à deux pas d’une terrasse qui donne sur le jardin à l’abandon où se détachent deux figuiders.
 
Les coups de feu ont cessé.
 
Par contre, à peine avons-nous franchi la ligne de la terrasse, qu’un projecteur baladeur nous prend un instamt dans son faisceau. J’ai juste le temps de me plaquer à terre entre les herbes folles, entraînant avec moi, Roro qui gronde de douleur. Nous nous retrouvons dans le noir.
 
 
Olympe, elle, s’est mise à courir droit devant elle, mais, au bout de trois enjambées, elle bute en avant et s’écroule sur les genoux. Dans l’obscurité revenue, je vois se redresser sa silhouette. Une seconde elle reste debout, encore chancelante, puis va pour reprendre son élan. Au même instant j’ai surpris un geste de la petite frappe. Le doigt qui appuyait sur la détente.
 
Mais lorsque la détonation claque, j’ai eu le temps de me jeter en écran, entre sa pétoire et Olympe. Une brûlure me déchire la poitrine et je bascule sur le côté, m’effondrant entre des pieds de géraniums.
 
Cette fois, c’est peut-être fini, mais si je n’ai plus qu’un rien de temps à vivre, que ça soit au moins pour faire cracher la vérité à l’autre fumier.
 
A deux mains, j’immobilise son bras, les poignets, les doigts qui tiennent le Beretta, tandis que mon coude s’enfonce dans ses pansements.
 
Un hurlement s’étrangle dans sa gorge.
 
 — Lâche-moi ! lâche-moi !
 
 — Pas avant que tu aies vidé ton sac, petite ordure. C’est toi qui as tué mon frère…
 
Il ne proteste même pas.
 
 — Pourquoi ? pourquoi tu as fait ça ? qu’est-ce que tu avais contre lui ?
 
J’ai desserré un peu mon étreinte. Il respire longuement, lentement, puis articule entre ses dents.
 
 — Il avait pris ma femme et il voulait pas payer l’amende.
 
Oh, bon Dieu, c’est ça. J’aurais dû m’en douter.
 
J’ai un voile devant les yeux et j’éprouve de plus en plus de mal à reprendre mon souffle. 
Le sang fait maintenant une large tache sombre sur ma chemise. J’ai les tempes comme des métronomes.
 
L’autre poursuit dans un murmure comme s’il tenait à se justifier.
 
 — Je lui avais donné des délais pour me régler. Tout pouvait s’arranger à l’amiable. Mais ton frère, il manquait de correction, voilà tout.
 
 — C’était pas une raison pour le descendre.
 
 — Si.
 
Il n’y a plus autour de nous que la nuit et le silence. Un silence que vient couper soudain le ronronnement d’une voiture roulant au ralenti.
 
 — Ton frère, reprend Roro, c’était lui la véritable ordure. Il m’a tiré dessus en premier. S’il avait été moins saoul, j’y passais. Le matin, c’est moi qui l’avais averti qu’on aurait besoin de lui, dans la nuit, pour une livraison. En même temps, on s’était donné rendez-vous chez Georgina pour régler les comptes entre nous une fois pour toutes. Il m’a attendu avec un flingue. Il a eu que ce qu’il méritait.
 
Les derniers mots, je les entends à peine. Le bruit de moteur semble tout proche maintenant, mais peut-être n’existe-t-il que dans mon crâne. Et tout à coup, c’est la voix d’Olympe qui résonne feutrée, assourdie dans mon oreille. Je tente de me redresser, d’appeler, mais je retombe lourdement en arrière, achevé, vidé.
 
Lentement, je m’enfonce dans un tunnel, de plus en plus noir, de plus en plus étroit, où j’étouffe et chavire.
 
 
 

 
 
Je me réveille dans un lit aux draps très blancs et l’œil à peine ouvert, c’est pour découvrir à mon chevet comme gardes-malades, deux types du plus pur style poulet.
 
Alors, Susini, fait l’un avec un sourire qui ne me plaît qu’à peine, on récupère ?
 
 — Tu parles. J’ai le crâne comme un compteur et à mon premier mouvement pour remuer un bras, je dois me mordre les lèvres pour ne pas hurler.
 
 — Qu’est-ce que j’ai ? je les questionne.
 
 — Rien de sérieux. Une balle qui s’était logée entre tes côtes. Tu as eu de la chance. Cinq centimètres plus haut, tu la prenais en plein cœur. Tu as aussi eu de la chance qu’on arrive à point pour t’éviter pire.
 
Je leur coule un regard pas affectueux.
 
 — Une sacrée chance que vous soyez arrivés à point pour m’embarquer, c’est bien ça ?
 
 — Qui parle de t’embarquer ? dit l’un des deux sournois.
 
 — On est juste venu te faire une visite de politesse, ajoute l’autre.
 
 — Ça va, charriez pas, on les connaît vos visites de politesse, elles se terminent par une invitation à passer ses vacances aux Baumettes5.
 
Sur ce, ils se mettent tous les deux à se marrer finement. Ça finit de m’exaspérer.
 
 — Qu’est-ce que vous attendez pour sortir vos bracelets ? je leur crie, si j’arrive pas à me lever, vous aurez toujours la ressource de me faire transporter sur un brancard ? quand on tient un ennemi public numéro un comme moi, on le lâche pas.
 
 
 — Tu es trop drôle, Susini. Nous, tu nous fais rire, mais te monte pas comme ça, tu vas te donner la fièvre.
 
 — Alors quoi, c’est pourtant bien moi qui ai tué mon frère Mathieu ? ma femme et Dieu sait qui encore ?
 
 — Où tu as lu ça ?
 
 — Sur les journaux.
 
 — Si tu crois ce qu’ils disent.
 
 — Ah ! coupe l’autre poulet, c’est de la vieille histoire. On l’a retrouvé l’assassin de ton coquinas de frère, dans le même coin où on t’a ramassé, toi. Seulement lui était mort. Il avait voulu faire son mariolle, on a été obligé de lui tirer un peu dessus. Il tenait encore en main l’arme qui avait servi à liquider Mathieu.
 
 — S’il était mort, il n’a pas pu parler. Alors comment vous avez pu savoir… ?
 
 — Dis donc, Susini, tu sembles pas te rendre compte que depuis trente-six heures que tu dors, nous nous avons fait du travail.
 
Je sursaute.
 
 — Trente-six heures que je dors ?
 
 — Officiel.
 
Je me tâte le menton. Une brosse à habits. Ils ne se foutent pas de moi.
 
 — Du bon boulot, ajoute le poulet. Le ramassage au peigne de deux bandes d’arcans qui commençaient à nous encombrer l’œil depuis un certain temps. Et crois-moi, petit, ces rouleurs de mécaniques, dès qu’ils se retrouvent à l’Evêché, ils se délient la langue. Et les femmes encore plus que les hommes. Entre autres une nommée Georgina. C’est elle qui nous a renseignés au sujet de 
la mort de ton frère. Avant de passer de l’autre côté, ton cadet avait quand même trouvé la force de lâcher un nom… celui de Roger Cortegianni, dit Roro pour ses amis du Panier. D’ailleurs, la balle qu’on a extirpée de tes côtelettes, avait la même provenance que celles qui ont troué le ventre de ton cadet.
 
 — Mais dites, si vous n’êtes pas venus pour m’emballer, si vous ne me reprochez plus le meurtre de Mathieu, alors, vous êtes venu quoi faire ? quoi m’annoncer ?
 
C’est l’image d’Olympe qui m’est grimpée aux yeux.
 
 — Ma femme ? je bredouille, c’est ça ? il lui est arrivé malheur ?
 
 — Rien du tout. Elle s’est jamais si bien portée. Et si tu nous crois pas, on va te la faire entrer, elle est à côté dans le salon d’attente, en train de faire des mots croisés avec un interne de garde de l’hôpital.
 
Les voilà encore qui se fendent la pipe, les deux poulaga.
 
Et d’ajouter :
 
 — Elle est belle, ta femme, Susini, elle est belle mais elle a le sang chaud.
 
 — Elle a fait des bêtises ? Vous n’allez tout de même pas lui créer des ennuis ?
 
 — Non, nous on aurait plutôt un gros merci à lui dire. Mais pour ta tranquillité, avant de partir on voudrait te donner un conseil d’ami. Lorsqu’on a une fusée à tête chercheuse comme elle sur son livret de famille, on se la surveille d’un peu près. Autrement, un beau jour, on finit par se retrouver 
en pleine explosion atomique. Tu m’as compris, tu m’as.
 
Je les ai pas attendus, eux et leurs grands pieds pour saisir. Pourtant, je les retiens une seconde au moment où ils se dressent et se dirigent vers la porte.
 
 — Inspecteur ? Une chose à vous demander. Un gros merci pour quoi, vous lui devez à ma femme ?
 
Un est déjà sorti, l’autre se retourne et cligne de l’œil.
 
 — Susini, une femme, aussi voyante que la tienne, c’est une bénédiction pour des policiers. Tu la promènes en taxi, tu la laisses seule plus de trois quarts d’heure dans un bistrot du Panier, alors qu’elle est recherchée depuis vingt-quatre heures, signalement, photo et tout. Il n’en faut pas plus pour qu’on se reçoive nous, cinquante coups de téléphone. Elle est plus repérée que le spoutnik. Alors qu’est-ce qu’on fait ? on vient tout gentiment tendre la planque. On te voit rappliquer toi, mais ça ne nous suffisait pas, on se doutait bien qu’il y avait plus gros à ramener. Et puis à tout te dire, on n’y a jamais trop cru à ta culpabilité.
 
 — Ravi de l’apprendre, je grimace, c’est pas ce que vous racontiez aux journalistes…
 
 — Qu’est-ce que tu veux, Susini, dans le métier, pour faire un joli coup de filet, faut savoir prendre des risques.
 
 — Avec la peau des autres.
 
Il sourcille pas et poursuit son histoire.
 
 — On attend, on vous voit sortir du café, filer sur le vieux port ; entrer dans un restaurant et 
en repartir pour vous faire harponner par les autres. Le reste, c’est du bonbon. Nous reste plus qu’à suivre la traction qui nous conduit jusqu’au palace de Kaploun. Le temps d’alerter des renforts, on voit surgir deux nouvelles voitures bourrées de malfrats. Dante Denti et ses bonshommes. Ceux-là, même pas pour eux le temps de mettre un pied par terre. Fabriqués de première. On trouve un arsenal avec eux. On trouve même sur le nombre, un certain Pepino-le-ganté, un Sicilien qui, pas plus tard qu’en fin d’après-midi, sur les ordres de Denti, avait flingué un nommé Gu, au Bar des Affreux. Un ami à toi, non ?… (il se marre) et tu voudrais pas qu’après tout ça, on lui doive pas un gros merci à ta panthère ?
 
La porte se referme.
 
Mais déjà, une infirmière à rouvert le battant et cette fois, c’est Olympe, soi-même, qui apparaît dans l’encadrement.
 
Plus éblouissante que jamais, dans sa robe de jersey rouge. Un peu pâle peut-être, les traits un rien tirés, ce qui ajoute encore à l’éclat de ses yeux.
 
Elle hésite un instant, puis se précipite vers moi.
 
 — Tu me pardonnes ? dis, tu me pardonnes ? sur tous les saints du paradis je te jure que jamais plus je recommencerai.
 
Elle m’offre ses lèvres pour avaler la réponse. Mais je la repousse doucement.
 
 — Olympe pour que je puisse te pardonner, il faudrait que je sache tout de bout en bout. Que j’entende la vérité vraie de ta bouche. Qui a renseigné 
Dante Denti au sujet du Deo gratias ?
 
Elle détourne son regard avant de laisser tomber.
 
 — C’est moi, oui. J’étais comme folle. N’importe comment, je voulais me venger de Mathieu. Il m’en avait assez rebattu les oreilles de ses histoires de toréador. J’étais au courant de tout. Jamais j’aurais pensé à me servir de ce qu’il m’avait dit, pour faire le mal. Et puis, cet après-midi, où il est arrivé en coup de vent, m’a réclamé ton revolver et m’a rigolé au nez lorsque je lui ai parlé de mon anniversaire, me balançant qu’il serait trop occupé dans la soirée et la nuit pour venir perdre son temps avec nous, j’ai plus pu tenir. Je te l’ai dit, je l’ai suivi jusqu’à Montolivet et ensuite, de retour, j’ai téléphoné tout ce que je pouvais savoir au Star, à Dante Denti. De lui aussi, Mathieu m’avait rempli la tête, soi-disant qu’avec ses amis, ils liquideraient un jour le Sicilien et sa bande et qu’alors, ils seraient, eux les rois de Marseille. Tu parles…
 
Elle se repenche vers moi et je retrouve sa bouche à deux centimètres de la mienne.
 
 — Minute, je lui fais, et ce coup de fil que tu as envoyé du restaurant, à qui il était adressé ?
 
Elle sourit avec un rien d’amertume.
 
 — A qui veux-tu que ce soit ? toujours au même… à Dante Denti. J’étais folle de peur. J’avais peur pour moi, pour toi. Peur que Kaploun et les autres finissent par se douter de la vérité. Qu’ils comprennent que c’était moi qui les avais donnés et j’étais morte et pire que morte. Et toi tu valais guère mieux. D’un autre côté, de Dante et de ses hommes, il n’y avait rien de 
bon à attendre non plus. Alors, j’ai pensé que s’ils pouvaient se bagarrer entre eux une bonne fois, qu’ils se crèvent tous et qu’on en parle plus, nous pourrions peut-être, nous, recommencer à vivre tranquilles. J’ai cru ça, j’étais si saoule, à demi cinglée. Je suis descendue appeler une fois encore le Star et j’ai balancé la dernière adresse que je connaissais. Celle de la planque de Kaploun, la distillerie, les entrepôts. Mathieu m’avait tout raconté… Où j’ai cru perdre la tête, c’est quand j’ai compris que le rouquin et l’Espagnol nous emmenaient tout droit là-bas… en plein feu d’artifice.
 
 —… perdre la tête, répète-t-elle.
 
Entre ses longs cils filtre son regard de fauve tout juste apprivoisé.
 
 — Et maintenant, murmure-t-elle, qu’est-ce que je dois faire ? prendre mes cliques et mes claques et téléphoner à Endoume, pour demander à mon frère s’il veut bien me garder huit jours, le temps de me retourner ?
 
Dans son œil de velours sombre, brille une larme.
 
Je tente de hausser une épaule ce qui m’arrache un grognement sourd.
 
 — Olympe, je laisse tomber, je vais te le dire ce que tu vas faire. Retourner à la Cabucelle, un peu vite, et aller passer trois heures au coiffeur. Qu’au moins, lorsque je reviendrai chez nous, tu n’aies plus l’air d’un épouvantail.
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Notes

 
1 
Ballon de beaujolais.

 
2 
Phare de Marseille.

 
3 
La marine de guerre.

 
4 
Note : strictement authentique. Cf. l’affaire du Sacro Cuore intercepté en avril 1960 par l’escorteur rapide Le Normand au large de la presqu’île de Giens.

 
5 
Les Baumettes : prison de Marseille.
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